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PREFACE 



lp|| des limites qu 
faut Forganiser. 


effort nous a pris un peu au depourvu ; les metho- 
des nous manquaient et aussi les homines prepares 
par une discipline particuliere a F execution d’une 
tache si speciale. 

II semble que le serviteur ideal de la Metropole 
dans la Colonie soit bien demeure ce « proconsul » 
romain qui fut une Figure a la fois civile et mili- 
taire, qui sut qu’on lui demanderait de pacifier et 
de mettre eh ordre ce qu’il avait soumis les armes 
a la main, et qui, dans cette preoccupation, se 
montra toujours plus desireux de conserver que de 
detruire, de se concilier les esprits des vaincus 
que de les pousser a la rebellion. 
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PREFACE 


Le lieutenant Paulhiae, que j’ai le plaisir de pre- 
senter iei au lecteur des Promenades Lointaines , est 
un de ces jeunes apprentis proconsuls qui marchent 
les yeux fixes sur les resultats qu’ont obtenus les 
grands colonisateurs d’autrefois et d’aujourd’hun 
11 a fait mieux que Lien choisir ses modeles, il a 
ete forme par une education heureuse, — la familiale 
et l’autre, — a Fimitation de leurs superiorites. 

Paulhiae est perigourdin. II a pousse pres de la 
terre, dans un pays de culture et d’elevage. Il sait 
conduire une charrue, il a vu planter de la vigne 
sur les coteaux du Nontronnais et de la Charente. 
On fait du cheval, du mouton et du boeuf dans la 
region qui a ete le decor de son enfance. Avant 
d’entrer au regiment, il a passe par l’industrie. Il 
a desire prendre contact avec une civilisation diffe- 
rente de la sienne, dans Fespece FAllemagne, ou 
il a fait un long sejour ; il a ensuite parcouru, en 
detail, la France et FItalie ; il a visite l’Espagne, 
le Portugal, la Suisse, la Belgique, FAngleterre, le 
sud de FAutriche, FAlgerie, la Tunisie, la Sicile 
et enfin le Soudan. Ces promenades plus ou moins 
(c lointaines » n’etaient pas de Ferrance : Paulhiae 
avait un plan et un but, il voulait epaissir son grain 
d’experience en vue de la moisson. 

D’autre part, la serie de succes qu’il a remportes 
dans les eoneours hippiques, apres son passage a 
Saumur, sont Findication, d’abord d’une belle vi- 
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gueur physique, — le lieutenant n’a pas connu un 
jour de fievre pendant ses trois annees de Soudan — 
et puis surtout de ce don si particulierement pre- 
eieux qui est celui du « dresseur ». Le dresseur est 
un homme qui lutte avec une force superieure a la 
sienne, une force muette, qui veut etre devinee par 
le tact, dirigee par la justice. J’ai eu, moi aussi, du 
gout pour le dressage des chevaux et pour le noble 
sport qui consiste a mener des homines, dont on ne 
parle pas la langue, a travers un pays vierge. J’ai 
retenu de cette lecon de choses cette conclusion : 
les indigenes sont, eux aussi, une force superieure 
au blanc isole qui les commande. Pas plus que le 
cheval ils ne traduisent par des paroles ce qu’ils 
sentent. Ils seront soumis si on a le tact qui les 
devine, la justice qui les respeete, la volonte qui ne 
les contraint qu’a bon escient. Je ne veux pas dire 
par-la que tous les bons ecuyers feraient de bons 
commandants de cercle au Soudan — encore que j’aie 
une tendance a les preferer sur ce terrain aux phi- 
losophes de l’ecole de Jean-Jacques, — je constate 
seulement que les conditions de la vie du lieutenant 
Paulhiac, ses gouts, son temperament l’avaient 
excellemment prepare a vivre Fexistence qu’il a 
menee en Afrique. Elies sont la cause logique du 
succes qui a couronne sa tentative. Ce sont elles 
qui donnent tout leur prix aux reflexions qu’il nous 
apporte et que son experience a appuyees. 
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Le probleme que le lieutenant s’est propose de 
resoudre se pose en une ligne : 

— Comment mettrons-nous le Soudan en valeur? 

Notre auteur re pond : 

— Par l’indigene, seulement par l’indigene. Je 
connais trop le pays soudanais pour esperer que le 
colon francais vienne jamais y pousser une charm e. 

— Mais ne nous dit-on pas, mon cher Paulhiac, 
que cet indigene est un faineant irreductible ? 

— II faut distinguer... 

Et l’auteur des Promenades Point nines passe la 
revue des Yolofs, des Toucouleurs, des Bambaras, 
des Peuls, des Maures, des Touaregs et des peu- 
plades diverses qu’il a eu Foccasion d’apprecier. 
11 ne permet pas qu’on les englobe dans une defa- 
veur unique sous peine de fausser la verite et la 
justice. Celui-ci ne sera jamais propre qu’a faire 
un soldat ou un fonctionnaire, celui-la reussirait 
dans la vie pastorale, cet autre a Fetoffe oil l’on 
pourra tailler des (( agriculteurs ». 

— Des agriculteurs, mon cher ami! Et comment 
vous y prendrez-vous pour faire des cultivateurs 
avec ces negres-la ? 

— En les instruisant. 
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— Mais les negres, dit-on, ne veulenl pas s’in- 
struire ! 

— Qui a pretendu cela ? 

Le lieutenant Paulhiac s’insurge contre cette opi- 
nion toute faite, et Poriginalite de son travail, c’est 
qu’il ne se contente point de contredire ; il indique 
comment il faudrait s’y prendre ; il pent, a l’appui 
de sa these, citer Pexemple de sa propre reussite. 


Le premier acte que le lieutenant reclame de 
nos administrateurs — qu’ils soient civils ou mili- 
taires — est d’endiguer, chacun dans son cercle, 
le proselytisme des musulmans. Cette doctrine de 
Flslam n’offre de seduction a ces populations si 
simples que parce qu’elle apparait a leur lamentable 
ignorance avec l’eclat et tous les prestiges de la 
science. 

Nous autres civilises nous avons une tendance a 
croire que les gens du desert et de la solitude n’ont 
aucun gout pour l’instruction, parce que nous ne 
leur voyons pas de livres dans les mains. La verite 
est que ces totaux illettres ont pour le savoir un 
appetit qui s’emousse singulierement chez nous 
dans les milieux de culture primaire. Ce n’est pas 
leur faute si les vieillards, les orateurs, les mara- 
bouts, qu’ils entourent avec respect pendant les 
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heures chaudes de la journee et pendant les veil- 
lees au clair de lune, n’ont a leur conter que des 
billevesees ou des legendes de fanatisme ! 

■Paulhiac vent, profiter de la docilite hereditaire 
avec laquelle nos Soudanais se groupent autour de 
rhomme qui eleve la voix et qui enseigne, afin de 
meubler leurs esprits de notions exaetes, si neuves 
pour eux, qu’elles auront tout Pattrait du mystere. 

(Test ainsi, n’est-ce pas, que l’Evangile a ete 
preche, ainsi qu’il s’est repandu, ainsi que j ai vu le 
Mullah du Somaliland expliquer a ses guerriers 
quelles reformes de doctrine et de vie leur donne- 
raient la victoire et leur permettraient d’opposer 
une barriere insurmontable a V Anglais envahisseur. 

Bien entendu, le lieutenant ne veut pas que Ton 
change la couleur de cet orateur des carrefours. Si 
on avait la sottise de lui substituer un blanc, l as- 
semblee des ecouteurs irait tenir ses assises vingt 
metres plus loin, dans une autre bande d’ombre. 
L’enseignement doit etre donne aux indigenes par 
un indigene, sous peine de fausser Tadmirable 
rouage, rinstrument naturel d’influence dont jus- 
qu’ici on n’a rien fait. 

— Soit, mon cher Paulhiac, mais que lui ferez- 
vous enseigner a cet indigene, faconne par vous le 
conquerant, et qui prend une figure de mission- 
naire ? 

— Nous ne lui ferons pas commenter la « Decla- 
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ration des droits de rhomme ». Nous lie travaille- 
rons pas davantage a le faire passer du feticliisme 
au cliristianisme. Nous mettrons dans sa bouche 
1’Evangile de la terre, le merveilleux recit de ce 
que rhomme peut faire jaillir du sol en le cultivant. 

Le lieutenant Paulhiac a tente Fepreuve; il indi- 
que done, apres experience faite, par quels simples 
moyens on pourrait former, dans des centres bien 
choisis, ces missionnaires agricoles. II serait facile 
de les recruter et de conquerir leurs esprits. Comme 
leur enseignement doit etre avant tout pratique, 
leur premier soin irait a creer un jardin, une 
lerme-ecole, dans les villages oil on les installerait 
et oil Ton soutiendrait leur effort. Leur culture 
raisonnec, recompensee par la fecondite vierge de 
la terre, produirait des resultats beaucoup plus sur- 
prenants que les recits dont les vieillards bercent 
la jeunesse qui les entoure. L’enseignement theo- 
rique du missionnaire agricole s’appuierait sur ces 
resultats visibles pour tous. 

— Et vous croyez que le noir se mettrait a tra- 
vailler ? 

— Non pas tous avec la meme ardeur : il ne faut 
pas attendre grand chose du Yolof et du Toucou- 
leur, mais on entrainerait le Peul et le Bambara, 
peut-etre, a leur exemple, le Sarracolais, le Son- 
koy, le Kassonke , etc... On ne sait pas assez, 
quand on n’a pas frequente les societes indigenes. 
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que la moitie de la paresse des noirs est faite 
de decouragement atavique. Ils ont ete seculai- 
rement habitues a ne jamais recolter pour eux- 
memes ce qifils avaient seme. Ce n’etaient pas 
seulement leurs fruits ou leurs grains qui etaient 
un objet d’envie : leurs aptitudes les predesti- 
naient a un esclavage plus etroit... 


Le leeteur a divers profits a faire dans le tete- 
a-tete avec le lieutenant Paulhiac. 

Les jeunes administrateurs qui par lent pour 
le Pays Noir ne peuvent se dispenser de lire son 
livre. Les officiers qui ont chevauche entre le ciel 
et la brousse du Soudan se mireront dans ses 
impressions si franches, dans ses observations, 
dans sa bonne humeur, dans sa belle sante, 
comme dans la petite glace de leur necessaire 
de route. Les homines politiques, aux vues 
eourtes, qui eroient que le genie du chef civil 
et du chef militaire sont necessairement ennemis, 
recevront de lui une lecon de tolerance. 

Les simples curieux de l’Afrique lui devront 
une vue d’ensemble sur les pays qu’il a par- 
courus, sur les problemes si divers auxquels 
son energie s’est appliquee. 
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Notre bibliotheque des ehoses d’ Afrique devient 
volumineuse : d’interessantes monographies, de 
precieuses contributions, de pi Moresques itinerai- 
res raugmentent chaque jour. Ce qui nous 
manque trop encore, ce sont les generalisations 
dans lesquelles le grand public — et meme les 
specialistes — pourraient encadrer les renseigne- 
ments qu’ils recueillent ici-la et leur donner, par 
l’etablissement de la proportion et par la mise 
en place, toute leur valeur. 

Les specialistes de la Metropole revent souvent 
d’ecrire, dans un jour de loisir, des livres on 
ils fondraient comme des metaux au creuset 
toutes les notions eparses dont ils se sont 
enrichis, de facon a degager de ces details une 
figure simplifiee de notre Afrique francaise. 
Malheureusement ces livres -la que tout le monde 
nous promet, on ne nous les ecrit guere. En 
effet, 1’ Afrique est une matiere vivante dont on 
ne peut parler comme d’une entite, et trop 
souvent les benedictins qui raiment et la decri- 
vent ne Pont pas foulee. 

L’originalite et l’utilite definitive du livre que 
nous apporte le lieutenant Paulhiac, c’est qu’il a 
parle seulement de ce qu’il a vu et vecu; c’est 
enfin qu’il avait cette disposition d’esprit, si 
exclusivement francaise, qui porte un liomme de 
culture a s’elever des faits observes aux lois qui 
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gouvernent ces faits, a introduire de la methode 
dans le cahos des observations, et, tout comme 
notre Lafontaine, pere des contours, a tirer une 
morale de la fable qu’il raconte. 

Hugues Le Roux. 
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les richesses quelles posse dent. 
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CHAP1TRE I 

Superficie comparative des possessions frangaises de la Cote occidentale 
d’Afrique. — Zone torride. — Temperatures et saisons. — Tornades. 
— Inondations. — Regions des pi ai lies et savanes. — Regions des 
plateaux desseches apres Thivernage. — Regions montagneuses et 
forestieres. — Flore et faune des differentes regions. — Resume des 
sy steme s liydrographiques. 


Quekjiies d ounces rapides, 
sur le cadre dont nous allons 
parler, sont prealablement lie- 
cessaires pour se rendre un 
eompte exact — en suivant sur 
les cartes jointes a cet ouvrage 
— de la position geographique 
des regions sur lesquelles nous 
allons evoluer ; elles sont en- 
core necessaires pour fixer la 
memoire sur la position et la 
nature des regions dont nous 
allons niontrer la ricliesse ou 
la pauvrete et depeindre les 
populations cjui les habitent. 
Nous nous etendrons aussi sur la vie et les mceurs 
de ces peuplades en niontrant les ressources inu- 



Fig. 1. — Dans la brousse. 
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tilisees qu’offre chacune d’elles ; nous parlerons 
ensuite de leur mise en valeur et de Lemploi judicieux 
des forces qu’elles representent pour eeouler, vers 
les voies naturelles, les richesses inexploitees qui 
gisent de toutes parts. 

L’espace qu’oecupent le Senegal et le Soudan fran- 
cais est a pen pres entierement compris entre les 
io e et 17® degres de latitude nord, et entre le 
so® degre de longitude occidentale et le is e degre 
de longitude orientale. Longitude du Tchad.) 

La zone d’influence francaise s’etend encore, au 
dela du Tchad et du Chari, sur les territoires du 
Ouadai et sur rensemble des territoires soumis a 
rinfluence de El-Hadj Senoussi. Ces territoires, en 
outre meme de ceux que nous occupons effective- 
ment a Test du Chari et dont la plupart subissent, 
malgre notre occupation, rinfluence nefaste de ce 
marabout, comprennent la partie nord-ouest du Haut- 
Oubanghi, Louest du Bahr-el-Ghazal nilotique et tout 
le Ouadai. Malgre cette contre-influence, la zone 
francaise s’etend jusque vers le 28 e degre de lon- 
gitude orientale, c’est-a-dire que, de l’ouest a 
Lest, nos possessions du Senegal et du Soudan 
s’etendent sur une distance de cinq mille kilometres 
environ. 

Les territoires precites et si lues a Lest de la ligne 
Congo-Chari-Tchad, occupee par nos postes, ne sont 
pas regulierement soumis. Ils out une traversee de 
plus de quinze cents kilometres. 

Pour se representer la longueur totale de cette 
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ligne, il faut se reporter a la distance cle Paris a 
Marseille, qui est de huit cents kilometres. C’est 
done six fois cette distance qu’il faudrait juxtaposer 
pour qu’elle fut equivalente a la ligne qui traverse, 
de l’ouest a Test, nos possessions du Senegal, du 
Soudan et du Centre africain. Ou, mieux encore, 
la distance de Paris a Constantinople etant de trois 
mille deux cents kilometres, c’est de mille huit cents 
kilometres qu’il faudrait prolonger cette ligne pour 
parfaire les cinq mille kilometres qui mesurent 
l’etendue de la traversee de nos colonies. 

La largeur moyenne de cet immense territoire est 
d’environ six cents kilometres. Sa superficie est 
done egale a environ six fois celle de la France. 

Au sud de -ces possessions, et situees sur le lit- 
toral oceanique de la Cote occidentale d’Afrique, se 
trouvent encore les possessions francaises de la 
Guinee, de la Cote d’Ivoire et du Dahomey. A elles 
seules, ces colonies mesurent une superficie de six 
cent quatre-vingt-huit mille kilometres carres, soit 
une fois et quart la superficie de la France. 

En Afrique equatoriale, le Congo et ses depen- 
dances immediates, dame superficie a pen pres 
egale a deux fois celle de la Guinee, de la Cote 
d’Ivoire et du Dahomey reunis, sont des colonies 
organisees et soumises jusqu’au Tchad. 

La partie est de la ligne occupee par nos postes, 
e’est-a-dire les territoires situes au N.-N.-O. du 
Haut-Oubanghi, traversee par la mission Congo-Nil 
— mission Marchand — les plateaux marecageux 
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et sans ecoulement cles monts Baghinzes, situes a 
Pouest du liaut Bahr-el-Ghazal et le Ouadai', quoique 
situes dans la zone d’influence francaise, ne sont rien 
nioins que souniis et Ton ne peut prevoir quand ils 
seront organises. Yu les diflicultes de conimuniqiier 
avec ees regions lointaines, il est a supposer qu’el- 
les ne le seront qu’au fur et a mesure que des 
lignes de communications qui rendront les trans- 
ports moins onereux, plus reguliers et plus rapides, 
se seront fait jour a travers relies de nos colonies 
qui les avoisinent. 

Apres cet expose succinct sur rensemble de nos 
colonies de la Cote occidentale d’Afrique, revenons 
au Senegal et au Soudan qui vont etre l’objet de 
nos considerations. 

N’ayant fait que traverser rapidement le Senegal, 
nous nous bornerons a signaler les quelques reniar- 
ques importantes, d’utilite commerciale, que nous 
avons faites et nous arriverons a la partie du Sou- 
dan que nous avons parcourue, et dans laquelle 
nous avons sejourne plus de deux ans. Pendant ce 
temps nous avons pu apprecier et connaitre la 
nature du sol et les differentes races bumaines qui 
peuplent cette immense region. 

Zone torride. — D’apres la position geographique 
que nous avons indiquee, nous avons vu que le 
Senegal et le Soudan franeais sont entierement 
situes dans la zone torride. 

La temperature moyenne de (‘es regions intertro- 
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picales est excessivement elevee : A Pepoque des 
grandes chaleurs, elle oscille entre 3 o et 4 ° degres; 
au soleil, le thermometre monte souvent jusqu’a 55 
et 60 degres, et il descend, la unit, a i 5 ou 1 6 
degres en moyenne. 



Fig. 2. — Region des plateaux. — Yue prise du sommet d’un blockhaus. 


Dans les regions des plateaux sablonneux, situes 
au nord du Moyen-Niger, nous n’avons jamais vu, 
meme a Pepoque des plus grands froids, et vers 
trois heures du matin, le thermometre descendre 
au-dessous de 12 degres. 

L’Europeen appele a vivre dans ces regions ne 
pent plus se vetir que d’eflets excessivement legers, 
de preference de toile blanche ; encore faut-il 
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renoncer au port du calecon et de. la chemise pour 
ne plus se couvrir que d’un pantalon et d’un veston 
tres amples en toile legere. II faut avoir rigoureu- 
sement soin de se couvrir la tete d’un casque en 
liege, et ceci, depuis le lever jusqu’au coucher du 
soleil, sans quoi on s’expose aux accidents les plus 
graves. Enfin, les chaussures les plus commodes 
sont des bottes indigenes en cuir souple, de mou- 
ton ou de chevre. 

Saisons. — An Senegal et au Soudan, l’annee se 
divise en deux saisons distinetes : la saison seche 
et l’hivernage. 

La saison seche commence en octobre pour finir 
en juin. Pendant cette saison, toutes les regions du 
Soudan qui n’avoisinent pas immediatement le 
Niger ou ses affluents, ne presentent partout que 
desolation et ruine : tout est sec et bride par Far- 
deur du soleil; la nature est morte; les arbres sont 
depouilles de leurs feuilles. C’est l’epoque des 
migrations de troupeaux et de tribus qui quit tent 
les regions des plateaux pour se rapprocher des 
fleuves ou de la region des lacs. 

L’hivernage commence a la fin de juin et se ter- 
mine vers la fin de septembre ou le courant d’octo- 
bre. C’est l’epoque ou, des les premieres pluies, la 
terre se couvre d’une vigoureuse et luxuriante vege- 
tation. En quelques jours la nature change subite- 
ment d’aspect : de desolee qu’elle etait, elle devient, 
tout d’un coup, riante et magnifique. 
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Les tribus que nous avons vues descenclre vers 
la region des fleuves et des lacs remontent an plus 
vite vers les regions saliariennes on leurs troupeaux 
trouveront, dans des mares, beau qui leur est neces- 
saire et snr les plateaux environnants Fherbe douce 
et fine qui croit a la surface de ces immenses e ten- 
dues sablonneuses. 

G’est aussi l’epoque oil Fagriculteiir s’empresse 
de confier a la terre les graines chargees d’assurer 
sa recolte : mil, niebes, arachides, patates, etc. 

L’hivernage est done la saison des pluies. Mais 
cette saison ne pent en aucune facon etre comparee 
a celle qui lui correspond en France. Au lieu des 
pluies fines et continues qui tombent ici, les pluies 
du Soudan tombent en rafales qui s’abattent sur le 
sol avec une violence inimaginable. 

Tornades. — Ces pluies tombent deux ou trois 
fois par semaine et durent a peine quelques heures. 
On les design e sous le nora de tornades. Elies se 
rapprochent ou s’espacent de plus en plus les unes 
des autres, selon que Ton est au debut, au milieu 
ou a la fin de Fhivernage. 

Avant la tornade, la chaleur est etouffante : betes 
et gens se mettent a l’abri de Fouragan qui s’an- 
nonce. C’est d’abord une tourmente intense de pous- 
siere soulevee par le vent ; elle se presente vers 
FEst, a l’horizon, sous la forme d’un image rous- 
satre qui s’avance a pas de geant sous la poussee 
du vent. Tout fuit a son approche et, pendant qiFelle 
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dure, elle emporte souvent la toiture des eases indi- 
genes ; elle renverse et deraeine les arbres ; la pous- 
siere, de sable fin, envaliit les appartements et pe- 
netre jusque dans les malles et les cantines par les 
moindres interstices. 

Cependant, vers l’Est, le eiel s’obscurcit, l’espace 
est rempli d’electricite aux eclairs a la fois effrayants 
et grandioses; le tonnerre gronde avec fracas, la fou- 
clre eeartele les arbres, le nuage s’approche et gran- 
dit avec line rapidite incroyable, la pluie commence 
a tomber et, a la tornade de poussiere, dite tornade 
seche, succede, le plus souvent, la tornade d’eau. 

Peu d’instants apres la chute des premieres gout- 
tes de pluie, beau s’abat sur le sol comme a pleins 
seaux en meme temps qu’elle cingle les pauvres 
murs en torchis qui fondent sous elle comme du 
beurre au soleil. 

Tout a coup le vent disparait, emportant sur son 
aile le nuage immense qui poursuit sa trainee. La 
pluie cesse de tomber, le soleil reparait, majestueux, 
dans un ciel serein el du bleu le plus pur. 

A ce moment regne Pideale douceur de la tempe- 
rature qui succede a borage. Les animaux, comme 
les homines, cjuittent leurs abris : ceux-ci pour jouir 
de la serenile de l’air, ceux-la pour envahir la plaine 
en gambadant, mugissant et Jjelant. G’est le reveil 
de la nature que ehacun fete a sa guise. 

Region des plaines et savanes. — Au Senegal 
et au Soudan, sur le bord des fleuves et de cer- 
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taines rivieres, se trouvent des regions entieres 
inondees periodiquement par cles ernes regulieres 
et annuelles. Ges ernes sont produites paries plnies 
abondantes qni tombent dans les regions monta- 
gneuses et forestieres du Haut-Senegal et du Haut- 
Niger. 

En Afriqne occidentale, tons les conrs d’eau de 
qnelqne importance prennent lenr source dans les 
parages qni s’etendent de la Gninee francaise a la 
Cote d’Ivoire. 

Les eollines et les forets immenses qni les cou- 
vrent, expliquent la presence de Lean et sont la 
cause de plnies dilnviennes qni y tombent. L’hiver- 
nage y commence des le mois de mars on d’avril 
pour ne finir qn’en oc-tobre on novembre. 

Par suite de Pabondance des plnies, le sol devient 
a pen pres impermeable et, des lors, les eanx, eher- 
chant nne issue, se precipitent vers les innombrables 
talwegs, qni deviennent an taut de torrents dirigeant 
lenrs eanx vers le meme poinl oil se forment les 
flenves. 

Selon le bassin, e’est le Bating on le Niger qni 
eommencent. Its se grossissent rapidement du tribut 
liquide que leur apportent les nombreux ruisseaux 
de cette region montagneuse et forestiere et, apres 
avoir change plusieurs fois de direction, dans le 
chaos des accidents du terrain, ils vont diriger la 
masse de leurs eaux vers la plaine qui, nne fois sub- 
merge e, ressemblera a un veritable ocean. 

Au nord, e’est le Baling et le Bakoy qui forment 
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le Senegal, a Bafoulabe, oil ils se reunissent. Au 
nord-ouest, c’est le Niger — le Djoliba des noirs. — 
A Siguiri, ce dernier flenve a deja reuni la presque 
totalite des eaux de son bassin superieur. 

En cjuittant la region dont les mouvements de 
terrain tiennent les eaux enserrees dans leurs flancs, 
le lit du fleuve s’elargit, les berges s’abaissent et 
bientot la masse liquide les franchit et s’etend dans 
la plaine. Ce sont les inondations bienfaisantes. 

L’aspect du pays devient alors tout autre ; nous 
quittons les regions couvertes et accidentees pour 
penetrer dans la plaine qui, peu a peu, s’elargit et 
en meme temps qu’elle, la partie submergee. 

A Bamako, aux plus grandes eaux et au dela des 
rives, la submersion est encore insignifiante. II en 
est de meme jusqu’a Sotouba oil les roches, formant 
barrage, maitrisent et retiennent le fleuve. Mais des 
qu’il a franchi cet obstacle, il s’etend, majestueux 
dans sa course, pour recouvrir de ses eaux les terres 
qu’il submerge et que leur limon bienfaisant fer- 
tilise. 

Nous ne quitterons pas cette contree sans parler 
de la position admirable de Bamako, qui se trouve 
placee a l’intersection de cinq grandes lignes, se 
dirigeant chacune vers les regions qui sont l’avenir 
du Soudan. 

De Bamako partent en effet les echappees sui- 
vantes : celle de Siguiri, vers le Haut-Niger; celle 
de Sikasso, Bobo-Dioulasso et l’interieur; celle 
de Djenne et Tombouctou par le Niger; celle de 
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Goumbou et le Sahara, par le Sahel ; et enfin celle 
de Kayes, par la voie ferree. 

Bamako est done appelee a etre, dans ravenir, 
u n centre important de commerce, de transit et 
d’echanges. 



Fig. 3. — Une rue de Bamako. 


La aussi, la fertility du sol est remarquable. Les 
eaux des nombreux ruisselets, qui descendent des 
montagnes de la rive gauche, sont captees et elles 
peuvent arroser les champs au gre du cultivateur. 

Jusqu’a Koulikoro, toute cette rive gauche ne 
comprend que des terrains d’alluvion, qui forment 
une plaine magnifique, au milieu de laquelle se 
trouvent a peine, de loin en loin, quelques villages 
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insignifiants clout les habitants ne cultivent qu’une 
parti e infiniment petite clu terrain qui les environne. 
A Koulikoro, la partie inondee s’elargit cPune facon 
sensible. A Segou, etsnrtoutau dela de Sansanding, 
elle n’a pas moins de einquante kilometres, et vers 
Diafarabe, entre Tial, Ivoa, Djenne et le Bani, elle 
atteint cent einquante kilometres environ. 

Inondations. — Pour submerger ces immenses 
espaces, il faut au fleuve des masses cPeau conside- 
rables. La submersion reste stable pendant un temps 
un peu inferieur a eelui des grandes pluies. Elle ne 
dure pas moins de trois a quatre mois. Puis, lente- 
ment, cette nappe s’eeoule vers les eontrees en aval, 
en inondant la plaine qui s’elargit toujours et en 
remplissant les lacs des regions interieures. 

Vers le liaut, des cjue eesse Palimentation , les 
premieres regions inondees se desseehent et, en se 
retirant, les eaux laissent a decouvert un sol inculte 
qui est le plus riche que Lon puisse rever. 

Pendant ce temps rinondation poursuit toujours, 
vers PEst, son ceuvre bienfaisante. Elle ne met pas 
moins de sept a huit mois pour arriver a Tombouc- 
tou oil elle atteint son maximum de hauteur au mois 
de fevrier. 

lei, nous assistons a ce phenomene qui semble 
bizarre, surtout si Pon ne se reporte pas au sys- 
teme cPecoulement des eaux du fleuve : la crue se 
produit en pleine saison seche. 

Dans ces regions, magnifiques et riches par leur 
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sol, la densite de la population est infime. Les der- 
nieres guerres, soutenues par Amahdou, ont detruit 
la plus grande partie des villages, el les habitants 
de ceux qui restent cultivent a peine quelques hec- 
tares de terre autour de leurs habitations. 



Fig. 4. — Regions des plaines submergees du Niger. 
Les herbes apres la crue. 


Cette magnifique plaine reste done inculte et 
comme le sol n’est pas ingrat, il se couvre, aussitot 
apres la crue, d’une vegetation vigoureuse au milieu 
de laquelle les sentiers disparaissent. L’herbe intense 
et touffue atteint des proportions considerables. Nos 
porteurs, aver leurs colis au-dessus de leur lete, 
voire nos cavaliers et nos meharistes, sont noyes 
dans ces herbes. Leur hauteur les derobe a la vue 
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et leurs tiges ralentissent la marche par Fencom- 
brement qu’elles produisent sur le sentier. 

Dans cette plaine d’herbes, quand le vent souffle, 
on a devant les yeux une image semblable, a s’y 
meprendre, a celle que produisent les vagues de 
FOcean. 

A voir ce sol oil pousse si luxurieusement line 
herbe inutile, comme il vient a Fidee du voyageur 
d’apprecier cette richesse perdue ! et combien il 
importerait, au premier chef, d’utiliser cette prodi- 
gieuse fertilite ! 

Nous ne pouvons, helas ! que regretter de voir 
que rien, ou presque rien, n’est tente dans ce sens. 

Region des plateaux desseches apres l’hivernage. 
— Les regions dessechees et brulees apres l’hiver- 
nage comprennent des plateaux sablonneux et des 
plateaux argilo-ferrugineux d’ altitude insignifiante. 
Ils sont couverts, les premiers surtout, d’une vege- 
tation broussailleuse et herbeuse dans laquelle le 
gibier abonde. 

Certains plateaux sablonneux sont tres fertiles ; 
mais ils sont malheureusement trop sujets a la seche- 
resse ; neanmoins, quand l’hivernage est pluvieux, ils 
produisent de magnifiques recoltes. Mais comme ils 
ne recoivent pas periodiquement, de meme que les 
terrains submerges du Niger, le limon qui fertilise la 
terre en lui rendant les proprietes que les cultures lui 
enlevent, les indigenes, apres quelques annees de 
culture sur Ie meme champ, deboisent les terrains 
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avoisinants et les ensemeneent. Ils abandonnent, 
plus on moins definitivement, ceux qu’ils ont jus- 
qibici cultives. 

Les cultures de ees plateaux, moins favorisees que 
celles de la plaine du Niger, sont en outre exposees 
a un veritable fleau : les invasions de sauterelles. 
Dans la plaine, les herbes leur suffisent, mais des 
qu’elles prennent leur essor pour changer de para- 
ges, elles forment de veritables nuages de plusieurs 
lieues de longueur; et malheur aux champs de mil 
sur lesquels le vol epuise viendra s’abattre! Tout sera 
devaste et b route j usque dans les racines et ainsi, 
en quelques heures, ces terribles acridiens cause- 
ront la famine dans la region qu’ils devastent. 

De meme que la plaine nigeroise, la region des 
plateaux est tres peu habitee et, la aussi, c’est a 
peine si les abords des A T illages sont cultives a quel- 
ques kilometres. — Nous verrons plus loin, dans un 
autre chapitre, comment on pourrait rapidement 
augmenter la population du Soudan. 

Les plateaux soudanais ne sont arroses par aucune 
riviere ni aucun ruisseau. La plupart de ces plateaux 
n’ont aucun ecoulement et leur systeme des eaux 
est des plus simples : le sol prend, plus ou moins 
vite, toute beau qui tombe a sa surface. 

En certains endroits, quelques mouvements de 
terrain forment, de-ei, de-la, des concavites vers 
lesquelles s’ecoule beau qui tombe sur les pentes 
environnantes. Ces concavites forment des mares a 
infiltration plus ou moins lente, selon que la nature 
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clu sol est argileuse on sablonneuse. Generalement, 
toutes sont taries deux mois apres les dernieres 
pluies. 

II n’existe done, dans ces regions, aucun talweg 
vers lequel on pent se diriger avec l’assuranee cPy 
trouver de l’eau en creusant le sol. Aussi, les villa- 
ges de culture, installes dans les lieux qidils out 
ehoisis, creusent-ils le sol au centre du village jus- 
qu’a ce qu’ils aient rencontre la nappe d’eau qui 
assurera la prosperity de P agglomeration. 

La plupart de ces puits atteignent jusqu’a soixante 
et quatre-vingts metres de profondeur. Leur creu- 
sement est sans contredit le plus gros travail que 
s’impose le village. L’ouverture est consolidee avec 
des gabions et quelques troncs d’arbres ; le cylindre 
vertical, creuse dans la terre, reste a parois natu- 
relles. Bien i ares sont les eboulements. 

Pendant que dure Phivernage, ces regions sablon- 
neuses, herbeuses et lioisees, sont parcourues, en 
tous sens, par de nombreux troupeaux de bceui's 
et de moutons appartenant a des Maures ou a des 
Touaregs n . II n’est pas rare de voir des tribus en 
posseder de trente a quarante mille. 

Dans ces plateaux, desseches apres Phivernage, 
espaces immenses a lirousse et a vegetation varia- 
bles selon la nature du sol, nous trouvons des 
essences de valeur reelle dont on ferait, en France, 


(i) Le sing-ulier de Touareg est Targui ; nous lie suivrons pas cette 
regie ; nous ecrirons Touareg au singulier et nous ajouteroiis s au 
pi uriel. 
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un judicieux emploi par suite des qualites excep- 
tionnelles de resistance qu’elles presentent. 

Elies pourraient surtout etre employees dans le 
charronnage oil elles remplaceraient avantageuse- 
ment le chene, l’acacia et le buis. Elles eelipseraient 
meme ceux-ci partout oil ils sont utilises comme 
offrant les plus grandes garanties de resistance. 
Toutefois, ces essences, de qualite exceptionnelle, 
ne pourraient etre debitees que par planches relati- 
vement tres courtes et tres etroites, a cause, preci- 
sement, de la maigre vegetation qui a preside a leur 
croissance. Vu la diversity des bois et leurs couleurs 
variees, les industries du meuble trouveraient la des 
bois non moins precieux que Facajou, le palissan- 
dre et Febene. Le bois de fer (i) et le cailcedra sont 
de couleur remarquable. 

C’est aussi dans ces regions que se trouvent les 
forets de gommiers d’oii, chaque annee, les Maures 
tirent une grande production qu’ils nous apportent 
a Medine et a Kayes. 

G’est encore la qu’habite Fautruche dont les plu- 
mes, si recherchees, seront les gracieux ornements 
des chapeaux de nos elegantes Europeennes. 

Regions montagneuses et forestieres. — Les 
regions forestieres et quelque peu montagneuses de 
la Cote occidentale d’Afrique s’etendent, de Fouest 
a Fest, depuis le sud du Fouta jusqu’au Niger 

(i) Ce, produisant les noix de carite. 
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inferieur. An norcl, leur lisiere se coufond avec 
celle des plateaux plus ou moins arides du Senegal 
et de la boucle du Niger. Elies englobent, presque 
en totalite, les Guinees francaise et portugaise, 
Liberia, les colonies anglaises et allemandes du 
littoral, la Cote d’Ivoire et le Dahomey. 

Elies separent les bassins du Senegal et du Niger 
des bassins des Rivieres du sud. 

Malheureusement ces epaisses forets fournissent 
une humidite constante, d’oii resulte une grande 
insalubrite. Le climat de ces parages est tres ane- 
miant et ties fievreux pour les Europeens appeles 
a y reside] 1 . 

Malgre rassainissement des lieux a liabiter, qui se 
poursuit avec une grande activite, le sejour qui y est 
impose aux Europeens, militaires et civils, n’est que 
de douze a seize mois, alors qu’il est de vingt a vingt- 
quatre mois dans les regions du nord et de l’ouest. 

Les pluies sont ici tres abondantes et de longue 
duree. La fertilite du sol y est excessive. 

La flore et la faune de ces regions luxuriantes et 
toujours vertes sont des plus variees : bois legers, 
lianes a latex de toutes sortes, bois durs et bois de 
couleur v abondent. 

Les grands animaux : lions et pantheres, hyenes 
et cliacals, hippopotames et elephants, aurochs et 
cobas, antilopes et singes de toutes varietes, ser- 
pents de toutes tailles, oiseaux aux plumages mul- 
ticolores, peuplent les profondes forets de ces 
immenses espaces. 
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Les regions montagneuses de la partie nord de 
la Cote occidentale d’Afrique sont bien moins inte- 
ressantes que celles qui precedent; elles out une 
direction nord-ouest — snd-est et s’etendent, de 
Kayes, jusque vers Kita et Bamako cPune part, et de 
Yelimane et Nioro, jusque vers Koulikoro d’autre 
part. 

Elies sont en general granitiques et ferrugi- 
neuses. La vegetation y est le plus souvent rabou- 
grie, clairsemee et de chetive apparence. Les quel- 
ques essences d’arbres qui s’y trouvent ne peuvent 
guere etre utilisees que pour faire du charbon ou 
du bois de chauffage. 

Par contre, leur richesse minerale ferrugineuse 
est considerable; elle est inutilisee a cause des 
prix de revient enormes qu’en couterait le trans- 
port. 

On trou ve dans les regions montagneuses du 
nord et dans la region des plateaux, a pen de diffe- 
rences pres, la meme faune que celle qui vit dans 
les regions du sud — exception faite, bien entendu, 
pour les especes qui n’habitent que les regions 
marecageuses. 

Le systeme des eaux est ici tout a fait different 
de celui de la plaine et des plateaux. L’liivernage 
n’y commence que vers la fin de juin ou courant 
juillet et il n’y dure que jusqu’en septembre. 

Les tornades s’abattent sur ces elevations denu- 
dees avec une violence extreme : l’eau s’ecoule 
vers le talweg, soudainement transforme en torrent 
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fougueux; les flancs cle la montagne soiit terrible- 
inent ravines et presen tent des decoupures sauva- 
ges ; les marigots, a sec Fete, deviennent des mas- 
ses liquides indomptables qui se diligent vers le 
fleuve dans lequel elles se deversent. 

Parfois, enx aussi, ces marigots ont leurs eaux 
qui sortent de leur lit; elles vont s’etendre dans 
Fetroite vallee qu’elles parcourent et fertiliser les 
terres snr lesquelles elles s’epandent. 

L’hivernage passe, le lit de ces torrents rede- 
vient a sec ; mais, le plus souvent, si Ton en creuse 
le sol, Feau se rencontre a quelques metres de 
profondeur. Elle s’ecoule ainsi, claire et limpide, a 
l’abri des rayons brulants du soleil, depuis sa 
source, invisible dans la montagne, jusque vers 
Fartere principale qui est Fame du bassin. 

Bien qu’elle ne soit pas apparente, elle alimente 
les arbres de la vallee, par leurs racines profondes, 
et sa fraicheur bienfaisante favorise une magnifique 
vegetation. 

Les vailees du Kolimbine et de ses affluents; 
celles du Krikou, du Djeli-Mayel et du marigot 
de Yelimane sont remarquables par leur fertilite. 
Gomme les terrains de la vallee du Niger, elles ne 
sont cultivees qu’a Fentour des villages et sur une 
bien minime etendue de leur surface. 

Resume des systemes hydrographiques. — En 
resume, les regions si difterentes que nous venons 
de parcourir ont, non moins differemment cha- 
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oune, leur systeme particulier d’ecou lement des 
eaux. 

La premiere, accidentee, fertile et boisee, a un 
systeme d’ecoulemenl normal, c’est-a-dire que les 
eaux s’ecoulent a la surface du sol. 

La deuxieme, region des plateaux a brousse et 
savanes variables, n’a pas d’ecoulement : les eaux 
s’infiltrent dans le sol. 

La troisieme, region montagneuse du nord, aride 
et ferrugineuse, a d’abord un ecoulement normal 
mais de pen de duree. 11 s’infiltre pen a peu dans le 
sol et bientot disparait. L’ecoulement des sources 
de la montagne est, comme les sources memes, 
invisible. 11 s’opere et se poursuit, sans disconti- 
nuite, a une tres faible profondeur au-dessous de la 
surface du lit du marigot. 



Fig. 5. — Poste de Goumbou. 



CHAP1TRE ll 


Peuplades des regions parcourues : Yolofs. — Toucouleurs. — Bam- 
baras. — Peuls ou Foulbes. — Instruction a donner plus particulie- 
rement a ces deux dernieres races. — Sarracolais. — Porognes. — 
Somonos et Bosos. — Des Maures et des Touaregs. — Description 
de leur vie nomade et guerriere. — Moeurs et legendes. 


Maintenant que nous avons vu 
quelles sont les ressources que 
Ton pent esperer du sol des diffe- 
rentes regions que nous avons 
parcourues ; main tenant que nous 
eonnaissons la nature du terrain, 
sa composition et son system e 
_ hydrographique, nous allons exa- 
miner les differentes peuplades 
qui roccupent et essayer de de- 
crire le caractere propre de cha- 
cune d’elles afin de nous rendre 
compte, aussi exactement que 
possible, de ce que nous pouvons 
leur demander pour le progres de 
la civilisation que nous avons la mission d’implanter 
chez elles. 

Le Senegal est habite, a Touest, par la race yolof; 
a Test, en majorite par la race toucouleur. 



Fig. 6. 

Captive bambara. 
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N’ayant pas vecu au milieu ni aupres de la race 
yolof, nous nous dispenserons de la critique r et de 
parler de ses particularites que nous ne connaissons 
g ue re. 

Elle liabite le Cayor et ne parait pas profiter bien 
vite du progres europeen qu’elle coudoie depuis 
deja des siecles. Neanmoins, si les Yolofs sont res- 
tes des negres indolents et mal vetus, leur pays, 
au point de vue du commerce agricole, n’en a pas 
moins fait un reel progres par la quantite conside- 
rable d’arachides qu’il produit. II pourrait en pro- 
duire des centaines de fois plus ; mais, tel qu’il est, 
il fournit deja une production appreciable qui, nous 
l’esperons, ne fera que s’aecroitre. 

Nous savons encore des Yolofs que leurs tribus 
differentes nous ont fourni des contingents qui nous 
ont aide a progresser lenlement vers l’esl, dans 
le pays toueouleur. 

Les Toucouleurs, battus grace au semblant de 
discipline que nous avons obtenue des Yolofs, 
encadres toutefois par des soldats europeen s, ont 
fourni a leur tour des contingents pour contrebattre 
les chefs toucouleurs que nous avons rencontres a 
Bakel et Medine, a Nafadie et Niagassola, a Bamako 
et Segou, a Koniakary et Nioro et enfin a Djenne. 

Et si nous leur devons de la reconnaissance pour 
nous avoir bravement sends, nous n’en sommes 
pas moins forces de reconnaitre qu’une autre peu- 
plade, rencontree sur notre route de penetration, 
est d’une autre endurance, d’une autre discipline et 
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surtout d’une autre fidelite, en meme temps qu’elle 
est beaucoup plus laborieuse, beaueoup plus sou- 
mise et beaucoup plus apte a etre employee. 

C’est du reste a peu pres exclusivement chez elle 
que nous avons puise nos contingents noirs envoyes 



Fig. 7. — Un tirailleur de race bambara. 


a Madagascar ; c’est toujours cliez elle que nous 
puisons ceux que nous y envoyons encore aujour- 
d’hui ; et ce sont ses fils qui composent, pour la 
plus grande partie, nos compagnies actuelles de la 
Cote occidentale d’Afrique. 

Telles sont les ressources en guerriers que nous 
fournit la race bambara. 

Contrairement a ce qui se passe d’ordinaire en 
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Europe, les occupants d’une meme region de 
FAfrique ne sont pas de la meme race. 

C’est ainsi, par exemple, que de Kayes a Tom- 
bouctou, par Nioro, Goumbou, Sokolo et Goundam, 
nous rencontrons sur notre route, alternant entre 
eux, des villages de Toucouleurs, de Peuls, de 
Bambaras, de Sarracolais, des campements de Mau- 
res et, plus a Fouest, vers Boundou-Badi et Goun- 
dam, des campements de Touaregs. 

Ces villages et campements vivent entre eux dans 
une paix relative, mais la haine de race qui les 
mettait constamment aux prises avant notre organi- 
sation, subsiste toujours ; et c’est bien souvent qu’ils 
en appellent, pour regler leurs nombreux differends, 
a Farbitrage de l’Europeen qui les administre et qui 
les empeche de se battre, de s’entre-detruire et de 
se pi Her reciproquement. 

Le Toucouleur a de tout temps ete le plus agressif* 
le plus autoritaire et le plus lyrannique des domi- 
nateurs. 

Cette race a fourni de nombreux guerriers qui onl 
ete des devastateurs intrepides : les El-Hadj-Homar, 
les Amahdou-Chekou, et autres almamys divers, 
etaient de race toucouleur. Samory, leur digne 
emule, etait un metis de Malinke et de Mande- 
Dioula. 

Particularites differentes des races. — Race 
toucouleur. — L’esprit toucouleur est vaniteux, 
orgueilleux, hautain, paresseux et barbare. 
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Le Toucouleur aime la guerre pour la tuerie, la 
devastation, le pillage el par consequent pour le 
butin qu’il en retire. II aime, en un mot, a s’enrichir 



Fig. 8. — Chef toucouleur sur un cheval de race maure. 


au detriment des peuplades voisines qu’il combat et 
qu’il reduit a l’esclavage; heureux encore quand il 
lie les egorge pas. 

11 abhorre le travail des champs ; et maintenant 
qu’il ne se bat plus, son temps se passe a palabrer, 
a voyager et a etaler une profusion de prieres dans 
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le but de creer des proselytes et d’affermir les tiedes 
qui, pense-t-il, l’aideront a reconquerir le pouvoir 
et a chasser Finfklele des contrees dont il etait le 
ty ran . 

C’est le Toucouleur qui se soiunet le plus difficile- 
ment a notre domination, parce que c’est lui qui a 
eu le plus a en souffrir. 11 n’a plus aujourd’hui que 
les captifs que lui a donnes la guerre et que lui a 
laisses la paix quand il a ete soumis ; il en voit 
chaque jour diminuer le n ombre et il lui est impos- 
sible de remplacer ceux qui disparaissent. Ceux 
qui lui restent cultivent ses champs et garden t ses 
troupeaux. 

Malgre la haine sourde qu’il nourrit contre nous 
il est reste le muguet des pays qu’il liabite . 
Comme son prophete, il aime les femmes et les 
parfums, les bijoux et la bonne chere. Nous ne 
savons si, comme Mahomet: « la priere le recon- 
forte 

Le Toucouleur en impose aux a utres noirs par 
l’air autoritaire de sa physionomie et par T attitude 
hautaine de toute sa personne; il leur en impose 
encore par la couleur de sa peau dont le teint, 
moins fonce, est aux yeux des noirs un signe de 
noblesse. Et de fait, le Toucouleur est grand etbien 
decouple. Ses yeux noirs et brillants sont largement 
ou verts ; ils expriment la violence, la cruaute et 
par 'suite l’autorite. 

C’est un type dont Fattitude orgueilleuse, et non 
pas sans noblesse, est faite pour commander et non 
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pour obeir. C’est cl u reste avec mepris qu’il traite 
les noirs qui lui soul soumis ; el combien souvent 
il les invective par eette epithete : race de captifs, 
qui exp rime son mepris ! 

La femme toucouleur est aussi tres belle ; elle 
est grande et gracieuse. Ses traits sont tres regu- 
liers et ses attaches excessivement lines. Sa demarche 
est savamment etudiee ; ses formes, splendides et 
proportionnees a sa taille, sont toujours habilement 
voilees sous des peplums legers aux couleurs cha- 
toyantes. 

On a beaueoup dit que le Toucouleur etait le 
plus intelligent des peuples soudanais. Nous nous 
bornerons a dire que Foil ne pent emettre cet avis 
qu’autant que Ton accepte, comme principe, que la 
barbarie qiril met a satisfaire ses defauts et ses 
vices lui tient lieu de toute intelligence comme de 
tout moyen de reussite. 

Race peule ou foulbe. — La race peule est la 
race calme et tranquille par excellence. Elle estmi- 
nomade et mi-sedentaire. La partie nomade parcourt, 
avec ses troupeaux, les regions du Niger et du 
Sahel pendant que Fautre cultive les champs et 
garde aupres d’elle les enfants et les vieillards, trop 
laibles pour etre utiles dans la brousse et mieux 
soio^nes au village. 

O O 

A periodes fixes, les nomades reviennent vers les 
lieux des sedentaires. Ils v laissent ce qui leur est de- 
venu inutile ou ce qui est necessaire aux autres ; ils 
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y laissent aussi de la viande sur pied, de la laine, des 
kassas{ i)et ils s’y appro visionnent de mil, de cotonna- 
des, d’armes et de tout ce qui leur est utile pour leur 
nouvelle eroisade a travers les solitudes de la jungle 
et des savanes qu’ils parrourent en tout temps. 

La race peule est eminemment pacifique ; elle ne 
prend les armes que pour se defendre. C’est elle qui, 
de toutes les tribus du Soudan, suit le plus devote- 
ment et avec la plus belle crovance, les preceptes 
du Coran. Elle est independante et libre comme res- 
pace dont elle fouille les profondeurs. Elle a peu de 
captifs et aussi peu de malheureux. Elle est propre 
et toujours habillee de blanc. Son type est merveil- 
leux : grand et svelte, presque blanc; les traits sont 
purs, fins et expressifs. Ses mceurs sont douces et de 
parfaite equite. La bigamie est assez rarement prati- 
quee et Ton peut dire que la famille peule est le type 
biblique des families patriareales appliquant les pre- 
ceptes du bon Samaritain. 

Quoi de plus naturel qu’elle aime sa lilierte et son 
independance ? Mais, telle qu’elle est, elle ne sup- 
pose pas au progres de la civilisation qui la met a 
l’abri des attaques barbares des peuplades voisines 
qui convoitent ses richesses. 

C’est une race qui portera sa large part de tribut a 
la richesse future du pays, en meme temps qu'elle 
en retirera, pour elle-meme, une plus grande aisance 
qui grandira sa liberte. 


(i) Burnous en laine ecrue. 
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Les femmes peules d’une certaine jeunesse out 
ties silhouettes irreprochables. On ne se lasse pas 
d’admirer la grace elegante de leurs formes et de 
leur visage. Quelles jolies attitudes elles reunissent 
quand, revenant du puits, elles portent ties am- 



Fig. 9. — Jeune femme peule et jeune captive bambara. 


phores sur la tete, les bras releves, dont l’attitude 
gracieuse forme, avec les anses recourbees, comme 
la volute d’une lyre ! 

Leurs membres greles ont un aspect de bronze 
clair. Leur physionomie est irreprochable, avec ties 
yeux vifs et brillants oil Ton ne remarque tout d’a- 
bord que le blanc et le noir limpides qui les forment. 
Le nez est droit et fin ; la bouche, petite, est email- 
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lee de dents d’une blancheur eclatante ; les levi es, 
tines et immobiles, sont sobres de monvements. 

L’attache du con est d’une beaute parfaite, la gorge 
est soutenue naturellement et ferait envie a bean- 
coup d’Europeennes qui cherchent a soutenir arti- 
ficiellement et a montrer, avec tant d’art, ces formes 
gracieuses dont la Peule ne tire aucune vanite. Les 
reins sont tres cambres, le plastique du buste et des 
membres est d’une beaute sculpturale. 

Type sarracolais. — Coniine caractere, le Sarra- 
colais tient du Toucouleur et du Maure ; il est pa- 
resseux comme le Toucouleur, ruse et finaud comme 
le Maure, fourbe et aimant la rapine comme les 
deux. 

En minorite dans les pays qu’il liabite, il n’a ja- 
mais pu s’imposer par la force, aussi est-il reste 
pauvre. Par contre, il s’entend fort bien a devaliser 
le passant qui s’arrete chez lui. 

Le Sarracolais ne forme qu’une peuplade secon- 
daire, sans distinction ni trait particular. Il a le 
teint noir et brillant. Il ne possede que de petits 
troupeaux et il ne cultive qu’un champ, si petit, qu’il 
lui suflira a peine pour seiner les grains qui lui 
donneront peniblement sa provision, si l’annee est 
florissante ; si elle est mauvaise ou simplement pas- 
sable, c’est la disette qui le guette avec toutes les 
souffrances et les privations qui s’en suivent. 

Type porogne. — Tient du Sarracolais et du Maure 
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dont il est le metis. Encore plus pauvre que le Sar- 
racolais, ilvit generalement asservi par les Maures, 
ou bien il se dissemine dans les \ T illages plus ri-. 
dies de la region extreme oil aboutit Texode des 
peuplades qui Font conduit jusqu’ici. Il y travaille 
quelquefois, mais bien souvent aussi il vit de ra- 
pine et de mendicite. 



Fig. 10. — Un chef bambara. 


Bambara. — Le Bambara est, sans contredit, le 
type le ])lus vigoureux du Soudan, le type le plus 
fort et le plus muscle. Il est commun, mais de mine 
placide. Sa tete, enorme, est tan tot couverte de cbe- 
veux crepus, tantot rasee au couteau et, dans ee 
cas, son cuir chevelu brille comme une glace au 
soleil ; le nez, camus, est gros et arrondi a sa partie 
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inferieure ; les levres sont epaisses. Par contre, si 
festhetique de sa tete laisse a desirer, son corps 
est bati en hercule : le con est muscle et bien atta- 
che, les epaules sont larges et fortes, les bras sont 
pnissants, le corps est bien pris et les reins cam- 
bres, les cuisses sont osseuses et charnues; souvent 
le genou est creux, mais la jambe est d’acier. 

La femme bambara est batie de la meme facon et, 
quand elle if est pas trop laide de figure, elle est un 
type de force remarquable et sa structure est d’line 
reelle beaute. 

Les moeurs de cette puissante race sont des moins 
arretees. Ceci tient a ce que le Bambara n’a pas de 
croyance determinee et,bien qu’il soit generalement 
feticliiste, il est pen convaincu. Tout ce qui est 
nouveau, pour lui, femerveille ; il s’en fait une sorte 
de culte pendant quelque temps, puis il passe a 
une autre admiration, oubliant volontiers la pre- 
miere. CTest une sorte de grand enfant qui vit a sa 
guise et selon la logique que lui inspire son bon 
sens et ses simples reflexions. 

Travailleur tenace et infatigable, il a surtout 
fourni la meilleure prise qu’aient recherchee les 
Toucouleurs pour la traite et Fesclavage. Et de fait, 
c’est le Bambara qui est le plus repandu, coniine 
captif, dans toutes les tribus. 

Est-ce a dire pour cela qu’il est moins intelligent 
que ses congeneres, coniine lui, fils du soleil?- — Bien 
ne porte a le croire, surtout si foil considere que la 
facon dont il est repandu s’explique par ceci : c’est 
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que, tout captif, marie de droit par son maitre a line 
captive, a ses enfants captifs et, comme lui, ils appar- 
tiennent au maitre. Ce sont done des generations 
qui se succedent sans changer de condition. Et, 
comme le Bambara travaille sans se plaindre et que, 
d’autre part, il est devoue au maitre qui ne le maL 
traite pas, il est prefere a tout autre captif de race 
differente. 

Maintenant, si Ton considere le Bambara libre, on 
meme de classe plus elevee et qu’on vienne nous 
dire qu’il est moins intelligent que les a litres indi- 
genes du pays, nous repondrons que, pour le juger, 
il faut venir chez lui et non le considerer la oil il 
est melange avec les autres peuplades ou submerge 
par le Toucouleur. Les Bambaras du Beledougou et 
du Fouladougou, mieux que toutes les autres races, 
ont su se defendre contre l’envahisseur et garder, 
intactes et insoumises, ces regions qui sont le ber- 
eeau de leur origine et qu’ils peuplent exclusive- 
ment. 

Ces deux regions n’ont jamais pu etre entamees 
par les Toucouleurs les plus intrepides. El-Hadj 
Homar et surtout plus tard son fils, Amahdou Che- 
kou, roi de Nioro et de Segou, ont cerne le Bele- 
dougou. Ils n’ont jamais pu l’envahir et moins 
encore le reduire ; ils ont du se resigner a pour- 
suivre leur route de sang en laissant derriere eux, 
malgre leurs ruses et malgre leurs bandes de sofas 
afFames et avides, le groupe important, compact et 
tenace des Bambaras de cette region. 
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Le Bambara, que le sort a favorise en le laissant 
dans sa tribu, a toujours ete en securite quand il 
s’est trouve an milieu d’elle et ce n’est pas ici que 
les Toucouleurs, et aussi Samory, sont venus se 
procurer les homines qui, jadis, leur servaient pour 
la traite. Ils les ont pris chez les peuplades secon- 
daires du sud du Niger qu’ils ont reduites et parmi 
lesquelles etait melange un grand nombre de Bam- 
baras. Samory a fait d’effrayants ravages dans ces 
regions. 

Du reste, des rincursion du Toucouleur, tout se 
confondait sous son autorite ; le maitre d’hier deve- 
nait Legal du captif et, comme lui, n’etait plus que 
butin. 

Quels desastres n’ont pas causes ces hordes ]jar- 
bares dans leurs courses sauvages ! Derriere elles, 
rien lie restait vivant ou debout : homines et fem- 
mes dans la force de l’age, enfants adultes, chevaux, 
boeufs et troupeaux etaient pris, emmenes et ven- 
dus; les vieillards et les enfants, ue pouvant suivre, 
etaient impitoyablement egorges. Les villages bru- 
les etaient encore aujourd’hui leurs cendres et 
leurs mines lamentables aux yeux ofl’usques du 
nouveau conquerant qui, cette fois du moins, 
garantit la securite a tous. Mais quels regrets n’a- 
t-il pas de ne pouvoir repeupler le pays aussi vite 
qu’il a ete devaste ! 

II est done naturel que nos sympathies aillent a 
celle des peuplades qui, non seulement a resiste aux 
barbares, mais encore est restee une masse com- 
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pacte, aussi simple de moeurs qu’elle est ardente an 
travail ? 

Ses moeurs, d’une simplicity absolue, Font portee 
a lie jamais tirer vanite de l’independance qu’elle a 
su garder. Sa justice, logique et rationnelle, n’est 
point celle du Coran : elle n’est ni fixee ni ecrite ; 
elle est ce que decide le groupe de notables reunis 
pour juger les debts. Ses decisions sont tou jours 
conformes a l’equite et au bon sens. 

Le groupe bambara est done pour nous, non une 
proie facile, mais bien un auxiliaire precieux et sur 
qui admire l’Europeen, — le « toubab » comme il 
l’appelle — le sert avec force et fidelite et ne 
demande qu’a recevoir, de lui, les notions du pro- 
gres qu’il pent comprendre et s’assimiler. 

C’est la qu’est la cheville ouvriere sur laquelle 
nous devons nous appuyer ; car, c’est le Bambara 
surtout qui fera prosperer le pays, puisque seul il 
travaille sans relacbe et aussi sans se plaindre. 
C’est lui qu’il faut eduquer, faconner et favoriser et 
non les fds de chefs inutiles comme nous le faisons 
aujourd’hui. 

Instruction a lui donner. — Les fils de chefs, 
surtout yolofs, toucouleurs et sarracolais, recoivent 
aujourd’hui une instruction francaise et gratuite 
dans nos eeoles de Saint-Louis et de Kayes. Ce 
sont, comme leur appellation l’indique, les fils de 
nos plus tenaces ennemis. Et comment, en effet, ne 
Ie seraient-ils pas, puisque nous les avons depouil- 
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les de leurs patrimoines humains cjui etaient la 
fortune qu’ils exploitaient en barbares ? 

Leurs enfants recoivent gratuitement, dans ces 
ecoles, les elements de notre langue, elements 
qu’ils ont du reste bien vite oublies quand ils ont 
rejoint leurs villages ; ils y recoivent aussi l’in- 
struction maraboutique et coranique qui sera tou- 
jours la principale force qui s’opposera a notre 
civilisation. 

Ces ecoles lie repondent done pas au but que 
nous devons atteindre dans nos colonies et Fin- 
struction qui y est donnee, comme le recrutement 
des eleves, doivent sans retard etre modifies et 
changes. 

Ce qu’il faut : e’est recruter des Bambaras intel- 
ligents et des Peuls sedentaires, e’est-a-dire culti- 
vateurs, qui soient aptes a devenir des maitres qui 
professeront, dans leurs villages, ce que nous leur 
aurons appris. 

Ce que doivent enseigner les ecoles : e’est V agri- 
culture et exclusivement V agriculture. C’est d’elle 
que tout depend. C’est la base premiere sur laquelle 
sont greffees toutes les industries et, sans elle, nul 
avenir n’est possible. Quelques heures par jour 
seront aussi employees a parler notre langue et a 
Fecrire ; a l’enseignement des quatre regies et pas 
plus. Quelques lecons d’histoire comparative edifie- 
ront nos eleves et il faudra s’en tenir la. 

En tin mot , tout consacrer a V instruction cigricole. 

La ferine, ou plutot le jardin d’essai de Koulikoro, 


RAGE BAMBARA 


39 

lie repond pas an but que Ton doit atteindre. Ce 
n’est pas line ecole : c’est line ferine qui coute cher 
a l’Etateta la colonie et qui ne sert a l’instruction 
de personne, sauf a celle des deux Europeens qui 
la dirigent. Celle de Kati n’existe pas. Et comme il 
n’y a pas un seul colon au Soudan, nul ne vient a 
Ivoulikoro s’informer, pour les mettre en pratique, 
des experiences et des essais qui y sont faits ( 1 ). 

Dans nos ecoles agricoles eoloniales, l’enseigne- 
ment de tout culte sera totalement, mais discrete- 
men t sup prime, de facon a e viler de laisser croire 
aux noirs, de toutes races, que c’est aussi le Coran 
que Ton veut atteindre. 

Rentres chez eux, nos eleves noirs repandront 
une judicieuse emulation en servant de modeles a la 
jeunesse qu’ils auront a instruire. 11 est a presumer 
que, quoique restant libres de se plier a la volonte 
paternelle, en matiere destruction coranique, cette 
volonte se lassera bien vite du peu de succes qu’elle 
obtiendra dans la marclie retrograde qu’elle vou- 
drait faire executer aux jeunes cerveaux que nous 
aurons faconnes et qui, niieux qu’elle, seront aptes 
a discerner le bien et le mal. 

Nous aurons bientot ainsi, dans cliaque village, un 
maitre simple et modeste enseignant ce qu’il aura 
appris de pratique dans nos ecoles agricoles ; pra- 
tique pour l’indigene dont le bien-etre s’accroitra, et 


(1) Plan et base' d’organisation des ecoles eoloniales agricoles indiqnes 
an cliapitre vn. 
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surtout pratique pour la melropole qui verra bientot 
sa colonie, non seulement se suffire a elle-meme, 
inais encore' etre, pour elle, une source de ri- 
che sses. 

Ce sera la la recompense des sacrifices qu’elle 
s’est imposes pour assurer la paix aux humains de 
ces lointaines regions et les aflranchir, a jamais, de 
Pesclavage monstrueux que present la Loi musul- 
mane et que leur ont fait subir si durement, et tour 
a tour, les barbares qui les ont conquis. 


Somonos et Bosos. — Ce qli les differencie 

DES AUTRES PEUPLADES. LeS SoillOllOS et BOSOS 

sont la population qui habite les rives memes du 
Niger. Ce sont des pecheurs qui ne forment qu’une 
seule corporation. Ils se marient entre eux et sont 
pecheurs de pere en fils. 

De corpulence plutot forte et hien prise, le Boso 
est d’un noir ties franc. D’aspect plus agreable que 
le type hambara, il est, comme lui, rol^uste et tra- 
vailleur infatigable. 

Pechant la nuit, le jour, il prepare et il expose 
aux rayons bridants du soleil les produits de sa 
peche pour les secher. Le menu poisson est vendu 
frais par sa femme sur le marche du village ; Pautre, 
desseche au soleil, forme le stock qui sera exporte 
vers le nord et change contre du sel, du mil, des 
etoffes, du sucre, et(\ 

Le Boso est, comme le Bambara et le Peul, an 
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peuple Iravailleur qui vit cle ses oeuvres et non de 
ses rapines. 

Nous ne parlerons ici ni des Sonkoys ni des pen- 
[)lades du Sud que nous n’avons pas assez vues 
pour les juger. 



Fpg. 11. — Region des sables. — Caravane descendant du desert. 
Importance : mille chameaux. 


Maures et Touaregs. — Au nord du Sahel, region 
qui est elle-meme situee au nord du Senegal et du 
Niger, vivent, dans les regions sahariennes, deux 
iniportantes peuplades : les Maures et les Touaregs. 

Toutes deux sont de race blanche et out des moeurs 
a peu pres semblables. Elies se partagent le grand 
desert saharien qu’elles habitent : la premiere a 
I’ouest et la deuxieme a Test. 
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La premiere, si Ton en excepte la tribu des Ouled- 
Naeer, est moins belliqueuse que la seconde ; mais 
toutes deux, a un degre different, sont ennemies de 
la civilisation europeenne. 

Le Maure Test par tradition et par application 
rigourense de la Loi coranique qui ordonne la pour- 
suite, le ehatiment et la mort de Finfidele partout oil 
on le trouve. « Tuer un infidele, dit le Prophete, c’est 
gagner dix fois le ciel ». Les habitants du desert 
trouvent dans la Loi une excuse pour voler leurs 
victimes. Ils appliqueraient plus volontiers encore 
cette maxime, s’ils ne craignaient, pour eux et 
pour les leurs, le ehatiment qu’ils redoutent des 
(c blancs ». 

Malheureusement, et malgre cette crainte, il nous 
arrive encore frequemment de voir combien ont de 
difficultes les Europeens qui s’aventurent dans leur 
pays, aussi inhospitalier par Fardeur excessive du 
soleil que par la fourberie de ses .habitants. Temoin 
les nomhreuses affaires qui se passent depuis de lon- 
gues annees sur notre froutiere orano-marocaine et 
celles aussi, non moins edifiantes, des missions suc- 
cessives qui ont tente de relier, par Saint-Louis et 
le Sahara, le Sud-Oranais au Senegal. 

Malgre ses defauts, il faut s’empresser de dire, a 
Favantage du Maure, qu’il est actif et intelligent et 
qu’il est surtout le trafiquant infatigable du desert. 
Il ne cultive pas la terre, par trop ingrate dans son 
pays ; il vit du laitage de ses nombreux troupeaux et 
du fruit de son trafic : e’est lui qui transporte, par 
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grandes earavanes, la gomnie et le sel cjui viennent 
du Saliel et du Sahara. 

Tiscliitt et Taoudeni sont les centres principaux 
qui fournissent le sel genime utilise dans le Soudan 
central. Gelui, dit de Tiscliitt, vient des sebkhas (i) 
de l’Adrar par Elchinguetti. 

Pour transporter leurs charges, des sebkhas cFori- 
gine, jusqu’a Nioro et Goumbou, les earavanes ne 
mettent pas moins de quarante et cinquante jours de 
marche. 

Ge sel, qui n’a aucune valeur sur les lieux d’ex- 
traction, ne vaut pas moins de dix-liuit a vingt francs 
la barre de vingt-cinq kilos, quand elle est vendue a 
Nioro et Goumbou. 

Geci tient, non seulement a la distance, mais sur- 
tont aux differents droits de passage ou de protection 
que toutes les tribus maures percoivent successive- 
ment sur les earavanes qui traversent leurs territoi- 
res particuliers. Heureuses encore sont ces dernieres, 
quand elles ne sont pas' completement pillees par les 
Ouled-Nacer et leurs acolytes. 

Les earavanes, descendant du desert (p. 4 1 )? nous 
arrivent done chargees du sel qu’elles viennent 
echanger, dans les regions du Niger, contre le mil, 
le riz, le poisson sec et les cotonnades dont elles 
ont besoin. 

Si nous jetons les yeux sur la carte du Sahara ( 2 ), 


(x) Mines de sel geinme. 

(2) Voir les cartes au chap. vit. 
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region immense qui, comme un ocean, separe nos 
possessions de PAfrique occidentale de nos posses- 
sions algeriennes, nous trouvons, au nord comme 
au sud du desert, deux regions limitrophes des re- 
gions normalement habitees et des regions saha- 
rienries. Ce sont le Sahel algerien et le Sahel 
soudanais qui, comme des hinterlands, marquent 
la separation de domaines de civilisations diffe- 
r entes. 

Au nord, c’est la civilisation europeenne qui veut 
forcer les portes du desert. Au sud, c’est la civilisa- 
tion barbare et mal definie des peuplades disparates 
de la Nigritie. Au centre, c’est le domaine exclusif 
et sauvage du Maure et du Touareg. 

Ges regions sont moreelees et occupees chacune 
par des trihus differentes, ennemies les unes des 
autres quoique de meme race. Elies se battent 
constamment entre elles ; elles se jalousent et se 
pillent reciproquement. 

Ne les poursuivons pas chez elles pour le moment. 
Bornons-nous seulement a signaler ici rimportance 
des echanges qu’elles viennent effectuer sur notre 
territoire. Plus tard, quand la France jugera le mo- 
ment venu d’introduire jusque chez elles la civilisa- 
tion, elle n’aura qu’a etendre la main pour s’emparer 
de leurs territoires, sans comhattre et sans rencon- 
trer de resistance, si elle sait s’y prendre. 

Ce moment ne sera venu que lorsque le Soudan 
possedera des voies de communications economi- 
ques au moyen desquelles on transporter, de la 
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cote, vers Bobo-Dioulasso et Tombouctou, les res- 
sources salines tirees actuellement du Sahara ; ee 
moment sera encore venu quand, obligees de venir 
de plus en plus cliez nous — et elles le sont deja, 
— ces tribus s’y trouveront mieux que cliez elles; 
en un mot, quand elles ne pourront plus se passer 
de nous. 

Ge moment pourrait etre tres proche si on le desi- 
rait bien. Mais n’anticipons pas sur ce que pent une 
sage politique et revenons aux choses actuelles. 

Gonstatons que tous les produits maures et toua- 
regs qui penetrent au Soudan pour y etre echanges, 
nous paient un droit de douane en passant par nos 
postes-frontieres. Ge droit est du dixieme de leur 
valeur. 

Les immenses troupeaux de bceufs, de chameaux, 
de moutons qui penetrent sur nos territoires pour y 
paturer paient le quarantieme, c’est-a-dire que, telle 
qu’elle est actuellement, l’organisation de la fron- 
tiere des Maures et des Touaregs est une source de 
re ven us appreciates pour notre colonie. 

Tandis que si nous voulions, des maintenant, 
occuper leurs territoires, en continuant a proceder 
comme on l’a fait jusqu’ici, il faudrait d’abord en 
faire la conquete, si simple et facile fut-elle ; ensuite 
il faudrait y entretenir des troupes et des adminis- 
trateurs (i) dont les depenses, necessitees par la 
solde et Fentretien, greveraient d’autant plus le 


(i) Voir cliapitre v. 
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budget qu’elles ne seraient plus couvertes par l’impdt 
percu en echange de la protection accordee et cjue 
nous perdrions par suite <c V oussourou » (i) que 
payent actuellement, en entrant cliez nous, tousles 
produits importes. 

A Test, les Touaregs, dont la delimitation d’avec 
les Maures est a peu pres la ligne : Tombouclou, 
Araouan, Taoudeni, In-Salah, fuient, encore plus que 
les Maures, la civilisation europeenne; et ceci, pour 
l’amour de la liberte qui leur est propre et pour 
1’amour de Findependance absolue qu’ils tiennent 
de leurs peres qui, leur dit la tradition, furent des 
genies qui regnaient sur les feux clu desert. 

A nos yeux, ils ne seraient point trop a blamer 
s’ils laissaient librement penetrer chez eux les voya- 
geurs et les eommercants. Qu’ils fassent cette con- 
cession et nous n’aurons jamais rien a gagner en 
cherchant a les soumettre et a occuper 1’est saharien; 
a moins cependant que ce ne soit dans le but uni- 
que, avec le concours de l’Abyssinie, de relier ces 
regions avec nos possessions de la Cote des Somalis 
(Djibouti) et d’etablir ainsi, sur un parcours non 
interrompu, notre domination depuis Saint-Louis 
jusqu’a Djibouti. Mais avouons bien vite que cette 
ligne n’a rien de seduisant au point de vue pratique. 
Nous contrecarrerions assurement le plan des An- 
glais qui ne pourraient plus ainsi, sans notre consen- 


([) Mot arabe qui signifie le dixieme ; le droit de douane pergu aux 
postes-frontieres est done dn dixieme. 
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tement, realiser l’etablissement cle leur ligne cl e 
chemin de fer qui doit reunir FAfrique orientate 
anglaise (0 Uganda) a Alexandrie. 

Cette question posee, il reste a savoir si, nous, 
peuple civilise par excellence, devons pousser jus- 
que-la Fegoisme en cherc.hant a nuire a autrui quand 
il veut propager, coniine nous, le progres et la 
civilisation dans une autre region du continent 
africain. 

Les missions Marchand et Dubourg de Bozas nous 
out ouvert la voie a suivre pour empecher nos voi- 
sins, les Anglais, de realiser leur grand projet (i) ; 
mais nous pensons que, sans rien leur ceder et sans 
rechercher non plus le systeme des compensations, 
il est de notre devoir de ne pas entraver leurs 
efforts. Le resultat qu i Is en obtiendront sera autant 
d’acquis pour le jour oil sonnera Fen ten te qui se 
prepare entre les peuples ; pour le jour oil ils ne 
seront plus qii’une confederation d’hommes ayant 
les memes besoins, les memes vues et les memes 
interets. 

Or, ce n’est point sur le Nil, ni sur le Niger, pas 
meme en Extreme-Orient, mais bien plutot a Paris, a 
Londres ou a Berlin, que se regleront les ententes 
europeennes qui ouvriront aux peuples une ere vrai- 
ment nouvelle. 

Il est done inutile de rechercher au Soudan une 


(i) Voir chapitre vn, les conventions cpii reg-lent les droits de la 
France et de l’Ang-leterre dans ces parages (convention de 1899). 
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ligne strategique pour miner le projet cles Anglais, 
de meme qu’il est inutile de doter le pays de bases 
d’ operations. 

Cette organisation d’une ligne strategique, servant 
de base d’operations, serait ruineuse pour Forgani- 
sateur ; et, iei, c’est la France qui est en jeu ; elle 
serait ruineuse par son prix de revient enorme, par 
son improductivile et par Fentretien couteux qu’elle 
necessiterait pour l’espoir, plus que vain, de s’en 
servir un jour contre nos partenaires de pacifi- 
cation. 

Ne perdons pas de vue que le jour oil, aux colo- 
nies, nos fusils partiraient contre les leurs, le champ 
d’action ne tarderait pas a s’elargir et ce ne serait 
point sur ces lieux eloignes de la metropole, mais 
bien sur d’autres, que nous aurions besoin de toutes 
nos forces et de tous nos moyens, voire de nos 
moyens financiers. 

Ne depensons done pas nos credits, en pure perte, 
en des lieux oil ils sont inutiles; mais creons pjutot 
des lignes commerciales oil elles sont neeessaires, et 
rien de plus. Celles-ci augment eront le commerce 
de la France, les autres gaspilleraient ses capitaux 
en attaquant son credit. 

Ces lignes ne se trouvent point a travers le 
Sahara, mais bien dans les vallees fertiles qu’il 
est preferable d’exploiter (i). Alors a quoi bon 
depenser notre temps et notre argent en des lieux 


(i) Voir la carte I. 
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( I ui sont appeles a devenir libres par la force des 
choses ? 

Organisons uu peu mieux ce que nous avons, 
arrondissons-nous meme, pour ne pas etre genes, 
dans nos mouvenients, sur les lieux oil nous evo- 
luons ; mais n’essayons pas de vouloir tout faire par 
nous-memes et ne soyons pas jaloux du progres que 
nos voisins peuvent propager a cote de nous. 

La colonisation ne consiste pas uniquement a enri- 
cliir certains particuliers de la nation conquerante 
qui viennent s’etablir sur les pas de Farmee et de la 
pacification ; elle consiste surtout a ameliorer le sort 
des peuples conquis en utilisant leurs moyens. Et, 
quand bien meme cette amelioration ne viendrait pas 
tout entiere de nous-memes, ne jalousons pas ceux 
qui la provoquent a cote de nous, uniquement paree 
qu’ils appartiennent a un autre peuple. 

Les Europeens de toute nationality qui s’efforcent, 
eux aussi, de propager la civilisation dans les pays 
barbares sont, coniine nous, les ouvriers de ce pro- 
gres qui nous conduit tous vers le meme but : l’en- 
tente universelle et Funion cordiale sanctionnee par 
Finteret commun. 

Gardons-nous done de depenser notre temps et 
nos forces vitales a contrecarrer les efforts d’autres 
nations en des lieux « qu’il suffit de civiliser et non 
point de fortifier ». La civilisation organisee par 
uno, judicieuse initiative les rendra exploitables et 
prosperes ; toute autre combinaison irait a Fen- 
c-ontre du progres economique qu’il import e de 
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poursuivre. Conservons done toutes nos forces vives 
dans la metropole et pour la metropole ; e’est la 
seulement qu’elles seront utiles au jour du regie- 
men t final. 

Les colonies doivent se sufBre a elles-memes en 
balancant leurs echanges et, qui plus est, etre une 
ressource pour la nation qui les a conquises. En 
un mot, les colonies sont faites pour augmenter 
la richesse d’un pays et non point pour aider a sa 
ruine. 

Des qu’une nation s’empare d’une colonie, ce doit 
etre pour lafaire produire ; il n’en est pas autrement 
d’un laboureur qui defriche un terrain ineulte : des 
la premiere annee, celui-ci est recompense des 
peines qu’il a prises. II ne doit pas en etre autre- 
ment aux colonies et ce qui est vrai pour un espace 
quelconque de terrain, reste vrai pour un continent 
tout entier. 

Mais si, dans ce champ ineulte, on emploie des 
bras qui le defrichent pour le faire produire et l’en- 
graisser, gardons-nous bien de conduire, dans le ble 
en herbe qui va pousser, des vaches maigres et 
avides qui s’engraisseraient en le devorant, mais 
aussi en detruisant tons les germes productifs. 

Tout est la... C’est done des bras et des cerveaux 
reellement productifs qu’il faut aux colonies pour 
en organiser le travail d’une facon methodique, inva- 
riable et tou jours confirmee, et non point des inutiles 
et des incompetents. Rien de plus, rien de moins. 

Agencer l’abondance est un art qui ne donne que 
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cles satisfactions et qui est facile a obtenir. Mais quel 
autre art il faut deployer pour arriver a tenir ses 
portes fermees aux parasites affames et gloutons qui 
cherclient a se ruer sur les champs de ble pour y 
devorer, en herbe, le fruit du travail du pionnier 
qui a conquis le sol. Ces parasites, non seulement 
ne sont bons qu’a detruire, mais encore ils arretent, 
dans sa source, la production qu’avait escomptee le 
laboureur. 

Telles sont les precautions qui s’imposent, si nous 
voulons recueillir, de Uos colonies, une richesse 
jusqu’ici inconnue, richesse qui sera la fille legitime 
du travail obtenu par une judicieuse et logique 
organisation. 

Mais revenons a nos Touaregs. Nous avons dit 
qu’ils patient, coniine les Maures, l’oussourou de io e ) 
et le droit de pacage (le 4° e ) a nos postes-frontieres 
quand ils viennent, en saison seche, envaliir, avee 
leurs troupeaux innombrables, les rives du Niger. 
C’est la un revenu net pour lequel nous n’avons fait 
aucun frais. 

Leur pays est, politiquement, dans notre zone 
d’influence ; cela nous suffit. Amenons-les a ne pas 
y gener les bases de nos entreprises eventuelles et 
laissons-leur leur liberte. 

La s’arrete, pour ces peuplades, ce qui pratique- 
ment nous interesse. Et avec elles, nous pourrions 
meme, dans une certaine mesure, associer le Maroc. 

Nous n’avons qu’a les traiter en voisines qui out 
tout a attendre de nous, pendant que nous n’avons 
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rien a attendre d’elles, tout an moins de longtemps. 
Elies repoussent de jour en jour le moment de nous 
etre soumises, esperant qu’indefiniment elles joue- 
ront uii role independant, lorsqu’elles devraient com- 
prendre, si elles etaient eclairees, que leur seul 
interet est d’etre soumises a la France plutot qu’a 
elles-memes et surtout preferablement a une autre 
nation europeenne. 

Avec la civilisation francaise elles peuvent esperer 
une independance relative et, en tous cas , une 
entiere liberte individuelle; comnie une protection 
absolue dans leurs biens et dans leurs personnes. 
Choses et biens precieux qui leur sont inconnus 
avec la preponderance de leurs marabouts, de leurs 
sultans ou de leurs chefs de tribus ; tandis qu’avee 
F Angle terre ou rAllemagne, par exemple, les pays 
et les peuples conquis lie sont que des matieres a 
exploiter. La liberte, le bien-etre et rhumanite, a 
leur sens, cyniquement pratique, lie sont pas la des 
articles d’exportation lions a favoriser d’avantageux 
placements et leurs beautes, inconnues des indi- 
genes. sont considerees comnie etant des liiens trop 
precieux pour les faire gouter a de si pauvres 
creatures. 

Ces homines, traites en sauvages, changent ainsi 
de maitres, mais non jioint de condition ; ils doivent, 
avec de tels principes, comme des betes de somme 
et de travail, continuer a ignorer les bienfaits de la 
civilisation. 

G’est le servage ordonne par la force. 
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Naturellement, l’Anglelerre et rAllemagne on L 
interet a ce que nous n’etendions ]>as, des mainte- 
nant, notre aile Iiberatrice sur cerlains pays 011 nous 
somines seuls preponderants: 

Elies savent qu’elles ne peuvent empecher, dans 



Fig. 13. — Bureau de poste du Sumpi. 
Touareg recevant la mission de porter un pli. 


un avenir peut-etre Ires rapproche, de les voir 
venir a nous, mais elles allendent, pour nous donner 
leur pseudo-eonsen lenient, le moment precis oil 
elles auront une region a s’approprier en d’autres 
lieux et dont elles jugenl ne pas avoir encore assez 
liiuri et prepare l’annexion. 

A ce moment, elles nous laisseront peut-etre 
libres d’agir mais a la condition que nous restions 
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desinteresses des avail tages qu’elles seront a meme 
de conquerir ailleurs ; la oil elles n’auraient sans 
doute rien a voir et od le droit des gens pourrait 
esperer notre appui moral et notre judicieuse equite. 

Mais lie sortons pas du role que nous nous 
sommes trace et penetrons l’esprit et la tactique 
des tribus insoumises qui avoisinent nos colonies 
de FAlgerie et du Soudan. 

Touaregs, Maures et Marocains, en temps de paix 
comme en temps de guerre, agissent de la meme 
facon et reservent un sort identique aux Europeens 
qu’ils peuvent saisir. 

Nous n’avons, pour nous en convaincre, qu’a lire 
la trop longue liste des victimes francaises qui sont 
tombees assassinees sur les coiifms de nos posses- 
sions algeriennes avoisinant, vers le sud-est, les 
Touaregs du Nord et vers le sud-ouest, les mu- 
sulmans marocains, et aussi celles assassinees, de 
la meme facon, sur les confins du nord de nos 
possessions soudanaises, avoisinant a l’ouest, le 
pays des Maures et a Fest eelui des Touaregs 
du Sud. 

De Forient a Foccident, c’est la meme lachete qui 
lie fait jamais grace a la victime etrangere qu’elle 
immole a son ressentiment ; c’est la meme effron- 
terie pillarde, c’est la meme traitrise a la parole 
donnee. 

Partout, nous trouvons les meines massacres de 
plusieurs de nos missions, pourtant pacifiques, qui 
se sont aventurees dans ees regions, non inhos- 
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pitalieres par leur climat, mais uniquemenl par la 
barbarie coranique et sauvage cles misereux qui les 
peuplent. 

La France n’a pas a s’arreter a des considerations 
specieuses. Son devoir est de porter, sans frais 
nouveaux et petit a petit, la civilisation et le bien- 
etre chez les peuplades ignorantes qui Favoisinent. 

Et qu’il ne soit point dit qu’elles lie veulent pas 
de ce bienfait. Elies paraissent peut-etre ne pas 
le desirer, mais c’est uniquement parce qu’elles 
Fignorent. 

Done pas de hate precipitee, pas de nouveaux frais, 
pas de sang verse, pas de contraintes humiliantes ; 
mais avancons surement sans nous laisser intimider 
et, derriere nous, organisons avec securite ; d’abord 
pour eviter, selon les eventualites, d’etre obliges de 
retrograder et ensuite pour faire desirer aux popu- 
lations memes qui seront conquises d’etre placees 
^ous la protection de notre civilisation. 

Les quelques despotes qui abusent depuis trop 
longtemps de l’ignorance de leurs sujets, seuls, y 
trouveront a redire ; mais ce n’est pas leur petit 
nombre qui nous interesse, mais bien le plus grand 
nombre des affames et des malheureux qui merile 
d’etre libere. 

Cette conquete peut se faire sans combats et sur- 
tout sans lancer de troupes a l’improviste dans une 
region dont Foil ne pent savoir si, apres l’avoir exci- 
tee contre nous, nous pourrons la garder sans avoir 
a nous imposer de trop lourds sacrifices. 
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^organisation rationnelle, lente, mais sure, sera 
beaucoup plus simple, beaucoup inoins couteuse 
et beaueoiip plus douce a supporter et aussi a 
accepter. 

Quant a la eonquete militaire proprement dite,‘si 
la voie paeifique ne predomine pas, elle peut etre 
exclusivement faite par des troupes indigenes enca- 
drees de grades europeens. 

Et nous sommes persuade quhine troupe, com- 
posee des trois armes, d’un effectif relativement 
faible, et en tout eas ne depassant pas trois mille 
combat tants, peut parcourir tout le Sahara et tout le 
Soudan, de Test a holiest, sans eprouver Tombre du 
moindre arret. Avec de legeres differences d'effectifs, 
nous ne sommes pas eloigne de croire qu’il pourrait 
en etre de meme de notre voisin de Fouest. 

Alais nous ne saurions trop repeter que cette 
tactique est inutile et qu'elle devient une faute quand 
elle est employee sans neeessite. 

G’est pour toutes ees. considerations, de la plus 
grande aetualite, que nous nous ecartons, dans ce 
ehapitre, du cadre du theme que nous nous sommes 
trace. Et puisque ces populations nous interessent 
a ce point, nous allons les esquisser dans leurs 
grandes lignes et les presenter, telles qu’elles sont, 
au public qui entend frequemment parler d’elles, 
mais qui les ignore dans leur esprit conime dans 
leurs mcpurs. 

Le Touareg, en particulier, s’est acquis dans la 
presse une telle reputation de eruaute, de force et 



Famille touareg. 
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de moeurs mysterieuses, que nous jugeons interes- 
sant de le decrire et de penetrer les details de sa 
vie pastorale et guerriere. 

Nous n’oublierons pas pour cela que notre but est 
de considerer, pratiquement, le Soudan tel qu’il 
est ; de presenter ses regions pour ce qu’elles pro- 
duisent ; ses races et ses tribus pour ce que nous 
pouvons leur demander et aussi pour ce qu’il faut 
leur donner. 

Ce n’est done pas uue description sur l’origine 
des peuplades qui nous interesse, mais bien les 
elements qui peuvent favoriser le systeme economi- 
que de la colonie et developper ses moyens. 

Les peuplades de Touaregs du Nord et du Sud 
vivent dans des espaces deserts eompris dans la 
zone d’infl uence francaise, mais qui ne sont soumis 
ni a nos arines ni a notre politique. 

A l’ouest, le Maroc, qui confine a la region habitee 
par les Maures, nous enleve une grosse part du com- 
merce d’origine etrangere qui penetre au desert par 
cette porte ouverte. 

Plusieurs commercants marocains de Tombouctou 
recoivent leurs marchandises par voie de terre, au 
moyen de caravanes qui viennent directement du 
Maroc, soit par Ouadan et Oualata, soit par Taou- 
deni. 

La Tripolitaine , a l’est, est une porte syme- 
trique a celle du Maroc. Elle laisse penetrer chez 
les Touaregs du Nord les marchandises deversees 
a Tripoli. Elies arrivent a l’interieur par Ghadames, 
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Mourzouk et Rliat. Elies s’ecoulent par les Adjer, les 
fioggar et les Touaregs-Imoucbards jusque vers 
Ao'adez, le Tchad et meme Tombouctou. 

Comm e on le voit, les Touaregs et les Maures 
preferent s’approvisionner, de seconde main, cliez 
les peoples d’origine arabe qui pratiquent la meme 
religion et parlent la meme langue que les Maures, 
pliitot que de s’approvisionner ebez le oommeroant 
de race blanche qui marche, coniine nous et der- 
riere nous, a la conquete du desert et du Soudan. 
La sienne est commerciale et pacifique, la notre 
est conquerante. 

11 ne faut pas, neanmoins, conclure que les Toua- 
regs et les Maures dedaignent nos produits et que 
tout le commerce du Sahara ne s’alimente que par 
le Maroc ou par Tripoli. 

Les centres algeriens de Biskra, Ouargla, Gar- 
dabia, La Ghouat, Ain-Sefra, et, plus au sud, I 11 - 
Salah, sont des points et des oasis oil les caravanes 
du centre saharien viennent commercer et echanger 
le iirs produits. 

An sud du Sahara, les comptoirs de Kayes, 
Medine, Nioro et ceux echelonnes sur toute la 
ligne de ravitaillement jusqu’a Tombouctou, pren- 
nent pied dans ces regions lointaines et ils parais- 
sent fonder, sur leurs debuts, un avenir plein 
d’esperances. 

Le Touareg et le Maure n’etant pas soumis a 
notre politique, nous n’aurions du les considerer ici 
que com me des peuplades voisines avec lesquelles 
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nous eommereons et non point considerer leur 
esprit et ee qu’elles sont, puisque nous n’avons pas 
a nous immiscer chez elles pour leur imposer notre 
colonisation. Elies ne semblent pas disposees, du 
reste, a abdiquer encore leur semi-independance et 



Fig. 15. — Gonfins du Sahara. — Sahel. — Autour d’un puits. 


leur liberte sauvage contre la protection que nous 
pouvons leur aecorder. 

Les Maures et les Touaregs ayant des moeurs et 
des besoins sensibleinent egaux, il faut les trailer 
sur le meme pied, par cela nieme qu’ils liabitent les 
memes regions et les memes solitudes situees dans 
un meme climal. 
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De 1’ouest a Test, le Sahara, en effet, comme un 
immense ocean, s’etend des rivages de l’Atlantique 
jusqu’aux rives du Nil. Comme lui il a ses lies et 
ses navires : ses lies sont de riantes oasis plantees 
ca et la, sur son immense nappe brulante ; ses na- 
vires sont les caravanes et les tribus nomades qui 
parcourent cette immensite sablonneuse sans jamais 
se fixer nnlle part. 

Cet ocean de sable a aussi son littoral : c’est le 
Sahel ou vit, plus dense que dans le desert, une 
population mi-nomade et mi-sedentaire. C’est aussi 
la ligne de demarcation entre les populations ex- 
clusivement nomades et celles, moins vagabondes, 
des regions limitrophes qui peuvent se fixer sur 
des terrains cultivables ou dans des centres ou elles 
vivent de commerce, de transit et d’echanges. 

Ces populations sedentaires sont solidaires des 
tribus nomades de meme souche qu’elles et, bien 
que leurs groupes ne suivent jamais les nomades 
dans leurs courses, a travers le desert, elles partici- 
pent aux charges qui incombent a la tribu a laquelle 
elles appartiennent. 

Chaque tribu de nomades a son chef propre, ses 
marabouts, ses guerriers. Elle se subdivise en un * 
certain nombre de fractions plus ou moins nom- 
breuses selon que la tribu est plus ou moins impor- 
tante. 

Plusieurs tribus n’ont pas moins de trente, qua- 
rante et cinquante fractions. D’autres, plus faibles, 
n’en comptent que de sept a vingt. 
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Chacune de ces fractions comporte des groupes 
de tentes qui ne sont autres que des groupes de 
families. 

Comine la tribu, cliaque fraction a son chef parti- 
cular, mais il doit obeissance au chef general de la 
tribu. 

A leur tour, les groupes de tentes out des no- 
tables et des chefs de families qui assistent aux 
conseils de la fraction et donnent leur avis dans 
les deliberations. 

Les tribus, selon leur importance, occupent dans 
le desert une etendue plus ou moins considerable 
de l’espace saharien. G’est pour la possession et 
ragrandissement des territoires occupes, non pour 
les territoires memes, mais pour les ressources 
qu’ils renferment, qu’il leur arrive souvent de vider 
entre elles, les armes a la main, les querelles qui 
surgissent de leurs empietements reciproques. 

Chacune d’elles, en efFet, trouve trop petit ou 
insuffisamment riche en eau l’espace sur lequel elle 
fait paitre ses troupeaux et, chaque fois qu’elle peut 
l’agrandir ou s’approprier un point d’eau, elle le 
fait volontiers au detriment de ses voisins. 

C’est frequemment que des fractions de tribus 
rivales sont aux prises. Elies vident leurs querelles 
en se ruant Tune sur l’autre ; elles se pillent et se 
« razzient » reciproquement. 

Quand les prejudices ou les pertes prennent des 
proportions trop considerables, les chefs de tribus 
interviennent. Ils pesent les droits et les torts de 
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cliacun et, generalement , la cliscorde est apaisee 
par la restitution, partielle ou totale, des biens pris 
indument ou par une amende imposee a l’amiable 
et versee a la fraction qui a supporte le prejudice 
cause, soit que ce prejudice atteigne la personne 
meme de l’individu, soit qu’il s’agisse d’un vol bien 
characterise. 

Et s il est impossible de s’entendre pour regler le 
difterend par la voie pacifique, la tribu tout entiere 
prend alors fait et cause pour celle de ses fractions 
qui a ete lesee et tous les guerriers de chacune 
d’elles, secondes souvent par ceux de tribus alliees, 
videnl la querelle par la force des arines. 

Malheur aux vaincus! Ils seront resserres de plus 
en plus dans Fespace qui leur est devolu et ils y 
subiront encore mille avanies de la part du vain- 
queur. Ils paieront, en outre, une indemnite sou- 
vent considerable en captifs, en chevaux, en cha- 
lneaux, en bceufs-porteurs, en moutons, en sel, en 
toiles, en objets d'or et aussi en fusils. 

Generalement les tribus victorieuses n’imposent 
a leurs rivales que des indemnites en nature. Elies 
n’outragent jamais riionneur on la fierte indivi- 
duelle du vaincu, c’est-a-dire que, dans Fentente 
imposee, contrairement a ce qui se passe entre les 
tril)us soudanaises de race noire, la tribu qui suc- 
combe n’est jamais soumise a la vassalite ni reduite 
a Fesclavage. 

Dans le territoire des tribus qui descendent jus- 
qu’au Niger, Fespace a parcourir par les fractions 
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Fig. 16. — Le Ilamada ou desert de pierres et rocaillos — Groupes de eampcmcnts. (Rdi>ions qu'aurait a traverser nil transsaliarien.) 
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errantes est determine par zones longitudinales ; 
c’est-a-dire que chacune d’elles peut se rendre du 
nord au sud de son parcours, et reciproquement, 
sans empieter sur la zone affectee a la fraction voi- 
sine. 

Dans les memes tribus, jamais aucune discussion 
ne s’eleve a ce sujet. 

C’est ainsi qu’une tribu de vingt-cinq fractions 
par exemple, occupant, de Test a l’ouest, un terri- 
toire d’environ deux cents kilometres de largeur, 
execute son exode, vers le sud ou vers le nord, en 
laissant a chacune de ses fractions un front deter- 
mine par la fertilite du sol et les ressources en eau 
de la zone a parcourir. 

Au fur et a mesure que la secheresse se fait 
sentir, les fractions descendent progressivement 
vers le sud pour conduire leurs troupeaux jusque 
sur les rives du Niger. Des que les pluies cominen- 
cent a tomber, elles recommencent leur exode en 
sens inverse. 

Chacune, dans son propre parcours, connait admi- 
rablement ses puits, ses mares, ses paturages, ses 
mamelons, ses fourres, etc. Elle se rend directement 
sur les lieux qu’elle desire occuper, sans s’astrein- 
dre a attendre la fraction voisine qui ne leve son 
camp que lorsque les ressources, en herbages et 
en eau, des lieux sur lesquels elle s’etait arretee, 
sont epuisees. 

Chaque fraction, pour plus de mobilite et aussi 
moins de gene, installe ses campements en cinq, six. 
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huit groupes cle tentes, qu’elle plante a quelques 
centaines de metres les uns des autres sans aucune 
symetrie (p. 65). 

Cliacun de ces groupes comprend de huit a douze 
tentes, de cinq a sept personnes en moyenne par 
tente et ainsi reparties : mari et femme, un ou deux 
enfants, une captive pour piler le mil, preparer les 
aliments, aller au hois, a l’eau et vaquer aux gros 
besoins clu menage ; et un ou deux captifs pour 
garder les moutons de la tente, dont le troupeau se 
compose de quatre-vingts a cent vingt tetes. Les 
boeufs, les chameaux, les chevaux et les anes sont 
gardes a part. 

Les jeunes gens nobles, c’est-a-dire les fils de 
grande tente, qui ne sont pas marabouts ou com- 
mercants, s’exercent a lancer des fleches, a manier 
la lance, a monter a cheval ou a mehari et a chasser. 
Ils forment le groupe guerrier de la fraction. 

Tous les soirs, a la nuit tombante, les troupeaux 
rentrent aupres des tentes, ou ils sont enfermes 
dans des saniers (i) en epines qui les preservent des 
fauves de toutes sortes qui pullulent dans les iminen- 
ses profondeurs de la brousse : lions, pantheres, 
hyenes, chacals, lynx, etc. Dans chaque sanier on 
enferme de quatre a cinq cents moutons, c’est-a-dire 
les troupeaux melanges de quatre ou cinq tentes. 

Le matin, au lever du soleil, quand les bergers 


(i) Espaces carres ou ronds entoures d’une cloture tres epaisse de 
branchages epineux : buissons, acacias, gommiers ou mimosas. 
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viennent ouvrir leurs pares, il est assez surprenant 
et curieux cle voir ehacun d’eux etre rejoint par les 
animaux qu’il a rhabitude de garder; eeux-ci vien- 
nent a lui comrae a un maitre que Ton connait. Et, 
de fait, comment ne connaitraient-ils pas le berger 



Fig. 17. — Vue de Tombouctou en venant de l’Ouest. 
Au premier plan, un champ de cotonniers. 


qui les soigne? C’est lui qui les trait, c’est lui qui, 
pres des puits, les fait boire, e’est lui qui, tout le 
jour, abat les branches vertes des acacias et des 
essences de toutes sortes dont la feuille va servir de 
pature aux betes qui le suivent. Chaque bete a un 
nom et rejoint son maitre a son appel. 

A leur naissance, les petits suivent les meres pour 
le lait qu’elles leur donnent; en devenant adultes, 
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ils s’habituent, a leur tour, a la voix du berger qui 
les garde et qui pourvoit a leur nourriture. 

Cette vie de brousse est une vie etrange, mais de 
quelle simplicity ! Quelle liberte et quelle indepen- 
dance ! Quelle vie pastorale admirable est ce temps 
passe au milieu de ces plaines sans fin et de ces bois, 
vierges de toute route comrae de toute habitation ! 
Le maitre n’y est point 1’egal du captif; mais la vie 
de eelui-ci y est aussi agreable que celle de celui-la. 
L’un reste sous la tente, la dague en croix fixee au 
poignet gauche et la lance a portee de la main, 
p riant, dormant ou lisant le Coran ; Fautre, de peau 
vetu, sur les epaules et un peu par-devant, parcourt 
l’espace, le troupeau a ses trousses, heureux, quand 
vient le soir, de le ramener au bercail ou, rassasie 
et a l’aise, toute la nuit il pourra ruminer. 

Le soleil n’est deja plus au zenith, il est au milieu 
de la course descendante qui le rapproche de Fhori- 
zon. La chaleur du jour commence a disparaitre. Le 
chef de tente, hautain et grave, la lance a la main et 
la dague au poignet, sort a pas lents de dessous son 
abri. Il fait sur une natte la priere de l’heure ; puis, 
flairant Fair, il tourne pendant quelques instants 
autour du campement, semblant mediter ou rever. 
De la brousse tranquille il fouille la profondeur et, 
toujours de son meme pas lent, le voila qui part, a 
travel’s les fourres, dans la direction ou il rencon- 
trera son troupeau et oil, d’un coup d’oeil, il surveil- 
lera son berger. 

Avec le meme calme il revient sur les lieux oil se 
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dresse sa tente ; il assiste an retour des ruminants 
et il les regarde se parquer; son ceil d’aigle regarde 
le berger qui tire le lait et qui l’apportera tout a 
rheure a la maitresse du logis, non sans en avoir, 
auparavant, presente au seigneur une calebasse 
pleine. Celui-ci ne manque jamais d’en avaler, ainsi 
tout chaud, quelques bonnes lampees. 

C’est Fheure du repas, voici Tecuelle qui contient 
la patee ; pour table on a le sol et la terre pour 
siege ; les doigts sont la cuiller et fourchette a la 
fois. Le maitre est la assis a cote du captif et cha- 
cun, a son tour, prencl avec ses doigts le bol qu’il 
triture, malaxe et finalement engloutit en se lechant 
la main. 

Les feux sont allumes autour des nattes posees a 
terre. Les femmes souveraines, drapees dans leurs 
toiles legeres, de couleur bleu fonce, indolentes et 
silencieuses, vont s’asseoir a cote de leur maitre qui, 
d’un oeil grave et austere, semble sonder la pro- 
fondeur des solitudes qui l’entourent ou chercher a 
saisir, sur le visage de son monde, des pensees 
fugitives qu’il serait utile de reprimer. 

D’autres, a ce moment, chantent, dansent ou 
jouent d’un instrument monocorde dont la mono- 
tonie des sons qu’ils en tirent est non moins fasti- 
dieuse que celle de leurs chants. 

Tout le monde ecoute un moment, puis, en com- 
mun, on fait a Allah l’invocation du soir et aussitot 
apres, chacun, par terre ou sur des nattes, s’etend 
aupres des feux en se couvrant a peine. 
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II est meme surprenant de voir ces etres, amis 
de la chaleur, supporter sans en etre malades des 
temperatures nocturnes de io a i4 degres, pendant 
que nous-memes supportions agreablement, aupres 
des memes feux sur line couche legere, une on 
deux eouvertures formees par le burnous, un feutre 
de cheval , et une selle en guise cForeiller. Plus 
encore, sans etre clevetu, une veste de laine nous 
enserrait le corps et, par-dessus tout, une mousti- 
quaire nous premunissait contre les moustiques, le 
vent et la rosee. 

Cornnie nous, avant que le sommeil le gagne, il 
va suspendre ses regards a la voute celeste pour y 
cherclier la constellation qu’il aime ; il la suivra des 
yeux jusqu’a ce que les mille feux de diamant qui 
scintillent autour cFelle, sur un fond sans nuages, 
le fascinent et Famenent a gouter les bienfaits du 
sommeil. 

Nous avons recu la clhifa (i). Le matin, avant 
Faube, reprenant notre route vers Test, direction 
Tombouctou, nous parcourons la brousse guides 
par un Touareg qui nous conduit jusqiFa la frac- 
tion voisine, laquelle, a son tour, nous donnera 
un nouveau guide ; et ainsi de suite, de fraction 
en fraction dans la tribu, jusqiFau soir oil nous 
camperons pres de tentes nouvelles qui, comme 
celles (Finer, nous donneront une semblable hos- 
jiitalite ; avec du lait pour boire, du feu pour 


(i) Hospitalite. 
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nous chauffer, et, demain, pour partir, aussi un 
nouveau guide. 

Nous recommeneerons demain une route nou- 
velle, avec de nouveaux guides, de tribu en tribu, 
et il en sera de meme pendant huit jours, an milieu 



Fig. 18. — A&tich sur boeuf porteur. — Femme maure et ses aides. 
(Cliche Almech.) 


de nouveaux eampements peuplant, de la brousse 
variee, les immenses solitudes. 

Encore des faces voilees et pour changer des 
faces encore voilees jusqu’a ce que nous aperce- 
vions, dans le lointain, la mosquee ou Feglise de 
Tombouctou (p. 69). 

Derriere nous, les pasteurs reflecliissent et sup- 
])utent les raisons qui nous out fait traverser leur 
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tribu, oil jamais etranger ne passe, oil jamais sur- 
tout un homme a face blanche n’etait venu troubler 
la quietude de leurs forets silencieuses. Qu’y vient- 
il faire ? D’oii yient-il ? Oil va-t-il ? Qui est-il ? et 
ainsi mille conjectures qu’ils sont incapables de 
resoudre et qui, toutes, les ramenent a Feternelle 
raison qui justifie tout : 

cc Dieu est grand et seul il est capable de savoir 
ce que vient faire ici cet homme ; il est seul capable 
de calculer les prodigieuses distances qu’il a par- 
courues pour venir jusqu’a eux, comme aussi il est 
seul capable de connaitre les efforts inouis qu’a fait 
ce cc blanc » pour parcourir les pays dont le nombre 
et la diversity epouvantent leur imagination. » Leur 
conception ne va pas j usque-la. 

Demain tout sera rentre dans Fordre ; leur vie 
uniforme et tranquille aura deja recommence. 

S’agit-il de changer de place le campement ? — 
Rien n’est plus facile. Apres epuisement de beau, 
de l’herbe ou des feuillages qui environnent l’empla- 
oement sur lequel on se trouve, les chefs de tentes 
des groupements de families se reunissent et deci- 
dent du jour oil le campement sera leve pour aller 
s’etablir sur Femplacement suivant, situe a une 
dizaine de kilometres de la. 

Cette distance n’est assurement pas fixe, elle peut 
varier entre six, huit, dix et douze kilometres. Elle 
varie plus ou moins selon que la fertilite de la 
brousse est plus ou moins intense et selon les res- 
ources en eau qu’elle possede. Naturellement, 
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aucune limite fixe lie la determine : les emplace- 
ments seuls sont marques ; les bergers rayonnent 
autour d’eux a une distance de trois on quatre kilo- 
metres, peut-etre cinq au maximum. 

Deux jours avant la levee du campement, des 
captifs en surnombre dans les families, sous la con- 
duite de quelques chefs de tentes, se rendent sur 
le nouvel emplacement et preparent les saniers qui 
doivent recevoir les troupeaux. 

Ces saniers n’ont besoin que d’etre repares ; car 
ils ne sont jamais detruits quand on les abandonne. 
Toujours aux memes points, a quelques mois d’in- 
tervalle, les troupeaux revenant, les fractions trou- 
vent, en plus ou moins mauvais etat, la cloture des 
pares qui ont servi aux sejours precedents. Ce sont 
ces saniers que l’on vient reparer. 

Quand ce travail est termine et que remplacement 
des tentes est nettoye, les homines reviennent au 
campement pour chercher leurs families et aider au 
d e m en age m e n t . 

Boeufs-porteurs et chameaux sont alors reunis. 
On place sur leur dos les ciatichs( i) dans lesquelles 
montent les femmes et les enfants. (Fig. 18). D’au- 
tres animaux portent les tentes, les piquets et les 
nattes, les ustensiles de cuisine, s’ils sont en fer, 
peaux de boucs, provisions, pilons a mil, et meme 
les agneaux nouveau-lies. 


(i) Sorte de palanquin place sur le dos des animaux-porteurs (bceufs, 
chameaux, etc.) 
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La caravane, ainsi formee, marchant en file in- 
dienne, se met en route escortee de guerriers ar- 
mes de fusils et de lances. 

La levee du camp se fait toujours le matin. Pour 
eela, point n’est besoin de s’affoler. Ge jour-la, nul 
ne se reveille plus tot. Le moment du reveil est 
celui de Paurore qui est aussi celui ou les families 
se livrent en commun a la priere des qu’apparais- 
sent, a Tliorizon, les premiers rayons du disque 
lumineux du soleil. 

La priere terminee, les bergers ouvrent les pares 
comme les jours precedents; mais, ce jour-la, an 
lieu d’aller avec leurs troupeaux isolement dans la 
brousse, ils prennent tous ensemble la direction du 
nouveau campement et la fraction tout entiere va 
cheminer de la facon suivante : 

Les pares sont ouverts, les troupeaux ont vide la 
place. Les chefs de tentes, les femmes, les enfants, 
les captives et les captifs qui ne sont point preposes 
a la garde des troupeaux, plient liagage et levent le 
camp. 

Une heure et demie ou deux lieures apres la 
priere du matin, la caravane est prete a se mettre 
en route. 

Un petit nombre de guerriers a cheval bat la 
brousse a distance, en avant et sur les flancs, enca- 
drant ainsi la caravane et ses impedimenta qui mar- 
client en file indienne en suivant le sentier. 

L’aspect de tout ce monde qui deambule est loin 
d’etre banal : d’abord, en tete, marchent armes de 
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lances deux ou trois guerriers ; puis, immediate- 
ment derriere eux, en tete de colon ne, quelques 
captifs a pied c.onduisent au moyen d’une longe 
les chameaux ou les boeufs-porteurs charges des 
aatichs qui abritent leurs maitresses et leurs en- 
fants. 

En arriere de cette tete de colonne, exclusive- 
ment composee des femmes les plus considerees de 
la fraction, suivent d’autres femmes conduisant le 
plus souvent elles-memes leurs montures au moyen 
d’une eorde monoguide. Derriere elles, des vieil- 
lards, des enfants et des homines montes sur des 
boeufs, des anes et des chameaux, sont juches au- 
dessus du chargement de la bete qui les porte 
comme pour en maintenir l’equilibre et en eviter la 
chute; nulle sangle, du reste, ne venant a leur 
secours pour en maintenir l’adherenee. (Fig. 35.) 
Quelques captifs a pied sont intercales entre ces 
animaux pour porter eventuellement secours a qui 
en aurait besoin. 

Enfin, derriere les animaux de bat, suivent les 
captives et leurs enfants. Elies portent sur la tete 
les objets les plus fragiles: calebasses, canaris en 
terre cuite, filets, etc., et tou jours, attaches sur leur 
dos, leurs enfants en lias age. 

Quelques guerriers et chefs de tentes marchent 
tout a fait en arriere de ce prodigieux et surprenant 
monome. 

Mais ce qu’il y a de plus curieux, c’est la marche 
des troupeaux. 
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A l’ouverture cles pares, les bergers de chaque 
groupe de tentes se forment sur une meme ligne, 
a quarante 011 cinquante metres d’intervalle, face a 
la direction dans laquelle on va marcher. C’est celle 
du nouveau campement. 

Gomme d’habitude, les troupeaux de chaque 
groupe viennent se ranger autour du berger qui les 
garde. Et comme a ce moment, les bergers, au 
nombre de dix, douze 011 quinze, sont disposes sur 
une ligne de quatre, cinq ou six cents metres de 
developpement, les troupeaux eux-memes se trou- 
vent etre disposes sur le meme front et, ainsi for- 
mes, ils ressemblent, a s’y meprendre, a une ligne 
de bataille dont les unites seraient instruites. Et 
pourtant il n’en est rien. 

Les moutons, dans chaque groupe, n’ayant point 
ce jour-la leur berger devant eux pour leur abattre 
du feuillage, sont obliges, pour pouvoir en mar- 
chant trouver leur nourriture, de s’ecarter naturel- 
lement, sans cela ceux qui seraient en arriere du 
groupe risqueraient fort de ne pouvoir faire la 
moindre cueillette. Telle est la simple raison qui 
les fait s’ecarter. 

Les bergers, qui restent parfaitement en ligne, 
poussent devant eux cette masse belante. 

Le nombre d’animaux appartenant a chaque tente 
etant de quatre-vingts, cent ou cent vingt tetes, a 
pour paitre, pendant la marche, l’espace d’ecar- 
tement compris entre deux bergers. Et comme cet 
espace est d’une quarantaine de metres, c’est a peu 
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pres a raison tie trois moutons par metre tie front 
que marche le troupeau. 

Ceux qui se trouvent en avant de la ligne s’arre- 
tent pendant quelques secondes pour brouter la 



Fig. 20. — Confins du Sahara. — Garavane revenant des sebkhas d’ldjil, 
par Oualata, et chargde de sel en harres, dit de Tischitt. 

Elle vient dchanger ce sel sur le Niger contre des cerdales. 


touffe d’herbe rencontree et, pendant qu’ils la ton- 
dent, eeux qui etaient restes derriere pour brouter 
la leur et qui 1’ont maintenant finie se precipitent 
en avant de ceux qui sont arretes, pour chercher a 
leur tour une touffe nouvelle. 

Ce mouvement de tiroir s’opere ainsi jusqu’a ce 
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Ton arrive au nouveau campement vers lecjuel on 
marche a une vitesse de mille a douze cents metres 
a Fheure. 

C’est done naturellement que cette ligne reste 
formee ; les bergers seuls ayant besoin de rester a 
peu pres alignes et a leurs intervalles; or, a cela, 
ils ne manquent jamais. 

Si la fraction en marche se compose de quatre ou 
cinq groupes de tentes, c’est quatre ou cinq lignes 
de betail qui se succedent, en se debordant, a vingt- 
cinq ou trente minutes d’intervalle et a quatre ou 
cinq cents metres de distance les unes des a utres. 

Les animaux de bat ne forment en general, dans 
chaque groupe de tentes, qu’un seul troupeau de 
betes a cornes et qu’un seul troupeau de cliameaux. 
Chacun d’eux est garde par des bergers speciaux. 

Les liuit ou neuf mille moutons de la fractioii 
vont paitre sur leur nouvel emplacement pendant 
quelques semaines a peine, puis ils reprendront 
leur marche pour se porter encore sur un autre 
point des que l’herbe des nouveaux lieux sera 
tarie. 

Telle est la raison qui explique et qui repre- 
sente l’obligation dans laquelle se trouvent le 
Maure, le Touareg ou l’Arabe, d’errer constamment 
a travers les solitudes du desert et des regions qui 
Tavoisinent. C’est la vie nomade des tribus qui y 
vivent. 

Coniine on le voit, ces peuplades menent la vie 
pastorale la plus ideale que l’on puisse rever. Elies 
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von t par le desert oil le besoin les guide, respirant 
librement fair vierge de la foret et de rimmensite 
sablonneuse qu’elles parcourent en tous sens. Elies 
vont, pi ant ant leurs tentes, oil se plaisent leurs 
troupeaux; tantot les poussant devan t eux pour 



Fig. 21. — Caravane maure chargee de mil, 
regu en dchange de barres de sel. 


descendre vers le sud, dans la region des eaux 
oil ils doivent main tenant supporter le contact de 
l’Europeen qui restreint leur liber te sauvage an 
profit de la civilisation ; tantot les reportant vers 
le nord, a la saison des pluies, s’enfoncant de nou- 
veau dans la brousse qu’elles aiment, oil elles vi- 
vent en mattresses souveraines et oil rien ne gene 
ni ne lieurte leur vaste independance. 

Ce que nous venons de dire pour une fraction 

6 
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est ideutique pour toutes les fractions de la tribu 
et, par suite, pour toutes les tribus. Elies se diri- 
gent chacune, a leur gre et selon leurs besoms, 
vers les lieux qui leur sont devolus. 

Pour evaluer la richesse d’une tribu on peut 
Fexprimer d.e la facon suivante : 

Prenons par exemple une tribu de vingt fractions 
ayant chacune quatre groupes de douze tentes. 

Nous avons deja dit que le troupeau de chaque 
tenle peut etre evalue a une moyenne de cent mou- 
tons. Ensuite, on peut admettre que, en raison de 
Pinegalite de fortune de cliaque chef de tente, 
chaque groupe peut posseder : quatre chevaux, 
quatre chameaux, six bceufs-porteurs et quatre 
anes, ce qui nous donne pour la fraction de quatre 
groupes : seize chevaux, seize chameaux, vingt- 
quatre boeufs- porteurs, seize anes et cinq mille 
moutons environ. 

Pour la tribu de vingt fractions nous aurons : 

Trois cent vingt chevaux, 

Trois cent vingt chameaux, 

Quatre cent quatre-vingts boeufs-porteurs, 

Trois cent vingt anes, 

Cent mille moutons. 

Le personnel de chaque tente etant de cinq per- 
sonnes en moyenne, nous aurons pour le groupe 
de tentes : soixante personnes et deux cent qua- 
rante pour la fraction. 

La tribu se eomposera done d’environ cinq mille 
ames ainsi reparties : 
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Deux in i lie captifc et captives, 

Mille femmes, 

Mille enfants en bas age, 

Cinq cents marabouts, commercants et vieillarcls, 

Cinq cents guerriers clont trois on quatre cents 
montes avec des chevaux ou des meharis, les autres 
a pied, faute de montures. 

En temps normal, pendant que tout le monde 
circule dans la brousse et se porte de campements 
en campements, les boeufs-porteurs, les chameaux 
et les anes servent an transport du personnel et 
du materiel. 

Mais lorsque des eara vanes importantes sont a 
consti tuer en vue du renouvellement des approvi- 
sionnements; selon qu’elles doivent se diriger vers 
le nord ou vers le sud, vers Test ou vers 1’ouest 
du desert, elles sont constituees en chameaux, pour 
aller dans une direction ou dans l’autre ; tandis 
qu’elles peuvent etre constituees en boeufs-porteurs 
lorsqu’elles doivent rester dans les limites du Sahel 
ou se diriger vers le sud, c’est-a-dire dans une 
direction oil Ton est a peu pres certain de trouver 
chaque jour l’eau indispensable pour abreuver les 
animaux. 

Les grandes caravanes qui se forment [iour les 
gros transports de sel et de merchandises qui s’ef- 
fectuent dans holiest- saharien sont uniquement 
constituees par des Maures. Ce sont elles qui vien- 
nent du Maroc, des sebkhas de l’Adrar et de nos 
postes du sud-algerien. 
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Celles qui viennent de la Tripolitaine, de Rhat T 
Rhadames, Onargla, In-Salah, sont composees de 
Chambaa, de Touaregs-Adjer, Hoggar, etc. Cette 
derniere tribu descend j usque vers Tombouctou. 

La tribu importante des Touaregs du Sud, les 
Aouelliminden, vient jusque chez les Hoggar pra- 
tiquer des echanges. Elle transporte avec les 
Azaouad et les Kel-Antassar, par d’iinmenses cara- 
vanes, le sel de Taoudeni vers Tombouctou et les 
regions nigeroises en aval de cette ville. Ce sel tra- 
versera le fleuve, en partie a Kabara, a Bamba et Gao 
pour se repartir un pen partout dans la boucle. 

L’ouverture des comptoirs europeens de Tom- 
bouctou fera tomber peu a peu ces transports trans- 
sahariens en ce qui concern e les marchandises 
venant de la Tripolitaine. Mais les transports ex- 
clusifs de sel, venant de Taoudeni, ne peu vent etre 
enleves aux caravanes. Le sel marin que nos 
comptoirs de Kayes et de Kita ecoulent, dans ces 
deux centres, a des prix moindres que le sel en 
barres qui descend du desert, ne pent pas encore 
lutter a Tombouctou et a Finterieur de la boucle 
a cause des difficultes de transport qu’il a a sup- 
porter pour venir j usque-la. 

Nous avons deja considere le desert coniine un 
immense ocean ayant ses lies et ses vaisseaux ; 
nous pouvons dire que, de tous les ports de son 
littoral, le principal est Tombouctou. 

La s’arretent en effet les caravanes qui descendent 
du nord pour deposer leurs marchandises et pour 
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y echanger leurs convois de sel contre des denrees 
de toutes sortes tirees de la boucle du Niger. 

Nous avons vu que tous les produits que por- 
tent ees caravanes paient a nos postes-frontieres 
le dixieme de leur valeur on de leur nombre 
quand ils peuvent etre evalues en pieces. Ainsi, 
une caravane de cinq cents chameaux, chargee a 
six barres de sel par bete de somme, verse, sur 
les trois mille barres qu’elle presente au poste 
douanier, le dixieme de sa quantite, c’est-a-dire 
trois cents barres. 

A Tombouctou, la barre de sel vaut vingt-cinq 
francs. C’est done une somme de sept mille cinq 
cents francs de droits d’entree que verse cette 
caravane dans les caisses de la colonie. 

Toutes les marchandises qui viennent de l’inte- 
rieur du desert et qui penetrent sur nos territoires 
pour y etre vendues, paient de meme un droit de 
douane correspondant au dixieme de leur valeur. A 
moins cependant que, loin des postes, on les passe 
en fraude et en contrebande. 

Pour les droits de pacage qui ne sont que du 
quarantieme, si nous nous reportons aux effectifs 
de la tribu qui nous a servi de base, nous trou- 
vons qu’elle paie en nature sur ses : 

320 chevaux (le 4° e ) soit. . 8 chevaux. 

320 chameaux — . . 8 chameaux. 

48o boeufs — . . 12 boeufs. 

320 anes — . . 8 anes. 

100.000 moutons — . . 2.000 moutons. 
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Les prix movens d’estimation sont les suivants : 
mi mouton, 6 francs ; un ane, 4° francs ; un cha- 
nieau, 8o francs; un boeuf, ioo francs; un cheval, 
200 francs. 

On n’accepte, aux postes d'oussourou, coniine 
paiement en nature, que des moutons et des boeufs; 
les droits que doivent payer les animaux non accep- 
tes en nature sont trail sformes en une valeur cor- 
respondante, soit en moutons, soit en boeufs, soit 
en especes. 

Generalenient meme, on accepte que les chevaux 
lie paient pas. Le proprietaire reste libre de payer 
en especes tout ou partie de la valeur, representee 
par les animaux, qu’il a a verser. 

Si nous transformons en especes ces versements, 


nous trou vons : 

8 eliameaux a 8o francs . . . 64o francs. 

12 boeufs a ioo — ... 1.200 — 

8 anes a 4° — ... 820 — 

2.000 moutons a 6 — ... io.ooo — 

Soit, coniine droit de douane a 
verser au poste-frontiere, line 
somme de . . . . 17.160 francs. 


La encore que de fraude ! Elle 11 e pourra etre 
evitee que lorsque nos gardes-frontieres sauront 
lire. 

Les tribus passent, loin des postes, plus des 
deux tiers de leurs animaux sans payer. Et si des 
gardes indigenes font des patrouilles, le chef de 
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fraction lui montre son laissez-passer. Et coniine 
le garde ne sait pas lire, il n’a qu’a s’incliner, 
puisqu’il est incapable de discerner, sur le papier 
qui lui est presente, les quantites qui y sont por- 
tees. De sorte que le laissez-passer qui mentionne 
les quantites passees par les postes, sert de sauf- 
conduit et de pavilion aux quantites qui out ete 
passees en fraude comme a eelles qui out ete de- 
clarees aux postes. 

Pour l’instant, on ne peut guere demander autre 
chose aux gardes ; naturellement, la colonie en souf- 
fre quelque peu. Le seul moyen de remedier a cette 
lacune est d’apprendre a lire aux gardes en les 
interessant aux prises qui font bob jet de la contre- 
bande. (Test ce que nous sommes parvenu a obtenir 
de plusieurs gardes intelligents en nioins de dix 
niois d’une instruction somniaire. 

On peut aussi les faire accompagner, dans leurs 
tournees, par des jeunes garcons qui frequentent 
l’ecole du poste et qui savent lire. 

Pour encourager les gardes a apprendre le plus 
vite possible a decliiffrer les mentions qui etaient 
faites sur les laissez-passer, nous leur avions pro- 
mis, comme gratification, le centieme de la valeur 
des fraudes constatees par eux el ramenees au 
poste avei' le fraudeur. Sur le laissez-passer, nous 
pouvions constater la difference qui existait entre 
les quantites passees par le poste et eelles trou- 
vees dans la brousse. 

Dans la boucle meme du Niger, sur la rive droite 
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du fleuve, vivent, sous notre domination, un assez 
grand nombre de tribus de Touaregs qui nous sont 
soumises et qui paient regulierement rim pot de 
capitation. 

Leurs troupeaux n’ont done rien a payer. Ges 
tribus sont d’abord les Iguadaren- Aribinda , les 
Tademeke, les Irreganaten, les Kel-Temoula, les 
Tinguereguedich, les Ivel-es-Souk, etc. 

Toutes ces tribus avoisinent le fleuve en plu- 
sieurs points ; mais elles s’etendent a l’interieur, 
sur les plateaux de la boucle du Niger, pendant 
toute la duree de Thivernaffe. 

o 

La aussi, coniine au Sahel, toutes ces tribus de 
Touaregs sont melangees avec les autres races oc- 
cupanles : Foulbes ou Peuls, Somonos et Bosos sur 
les bords du fleuve, Sonrav ou Sonkoy ; mais chaque 
village lie donne asile qu’a des individus de la menie 
race et il est toujours separe des campements de 
Touaregs. 

Avant notre occupation, ces pauvres et paisibles 
peuplades des bords du fleuve etaient invariable- 
men t soumises a Tentiere discretion des Touaregs. 
Ceux-ci prenaient tour a tour et sans vergogne : 
leurs recoltes, leurs troupeaux, leurs eftets de 
toutes sortes, sans prejudice dTine large et co- 
pieuse liospitalite qu’i'ls exigeaient quand ils appa- 
aissaieut. 

La reputation de barbarie que les Touaregs 
s’etaient acquise etait telle que les autres peu- 
plades n’essayaient jamais de leur resister. 
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An nord de Tombouctou e*t sur la rive gauche du 
Niger vivent des tribus insouniises et par conse- 
quent independantes : ce sont les plus importantes 
et aussi les plus turbulentes ; eonfiantes dans leurs 



Fig. 22. — Enceinte fortifiee. 


forces, elles s’opposent a la prise de possession des 
regions qu’elles habitent. 

G’est avec la plus farouche energie et avec la 
cruaute la plus barbare qu’elles ferment leurs 
portes a la civilisation qui a pris pied a Tom- 
bouctou. 

Ge sont d’abord les Kel-Antassar et les Igouellad 
qui occupent la region des lacs Faguibine, Tele, 
Fati, etc. Ge sont ces tribus qui ont massacre la 


PROMENADES L O 1 N T A I N E S 


9 ° 

colonne Bonnier, egorge la petite troupe d’Aube et 
qui n’ont pas plus epargne les pelotons des de 
Chevigne et de Latour. Elies ont pousse la sau- 
vagerie jusqu’a mutiler ces derniers pour mieux 
montrer leur haine irrefragable. 

Sans nous etre soumises, ces tribus sont rentrees 
par force dans le giron de l’obeissance et elles 
paient a peu pres regulierement les droits de pa- 
cage et d’oussourou, quand elles veulent penetrer 
sur nos territoires pour abreuver leurs troupeaux 
et acheter des grains. 

Mais elles s’acquittent si a contre-coeur qu’un 
chef de fraction nous disait un jour : « Mon pere, 
nous dit-il, au temps oil j’etais petit et avant qu’il 
ne mouriit , m’avait appris a raisonner avec le 
cerveau ; et ce disant il se frappait le front. Les 
Francais m’obligent maintenant a raisonner avec 
mon ventre. » Et pour mieux exprimer sa mai- 
greur ou sa faim, il s’enfoncait les poings dans les 
aines. 

Si la metaphore parait plaisante, elle n’en est pas 
moins des mieux appropriees, puisque, par ce lan- 
gage image, il faisait allusion aux eaux du Niger 
et au marche aux grains de Tombouctou qui leur 
sont restes fermes pendant aussi longtemps qu’ils 
ont refuse d’acquitter les droits d’entree. La faim 
et la soif qui tenaillaient les entrailles des tribus 
les avaient forcees a raisonner ainsi. 

Plus au nord et a Test, ce sont les Iguadaren- 
Aoussa, ensuite l’importante tribu des Aouelli- 
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minden — a laquelle sont soumises de nombreuses 
tribus secondaires — qui, recemment encore, refu- 
sal t de payer les droits que nous imposons unifor- 
mement a tous. 

L’etat de continuelle rebellion de ees tribus a 
disparu grace aux surprises et aux attaques vigou- 
reuses et heureuses qui ont ete dirigees contre 
elles par les officiers qui se sont sueeede a Tom- 
bouctou; entre autres, par le capitaine Laperrine 
et par les eanonnieres croisant sur le Niger qui 
les empechaient d’aborder les rives du fleuve pour 
abreuver leurs troupeaux. 

Mais, si pour vivre elles ont accepte d’acquitter 
les droits que nous exigeons d’elles, ces tribus de 
Touaregs du nord de la boucle du Niger, comme 
les tribus de l’interieur : des Tagma, des Hazben, 
des Kel-HoVe, des Hoggar, du Touat, etc., refusent 
obstinement de nous laisser penetrer librement 
dans les vastes territories qu’elles occupent. 

Elles nous Font montre par les massacres recents 
des Francais qu’elles ont egorges et pilles ; elles 
nous le montreront encore, si nous n’y prenons 
garde. 

11 ne faudrait pas trop nous endormir sur nos 
lauriers et laisser a decouvert nos postes-frontieres 
qui sont loin d’etre a l’abri d’un coup de main. 

G’est a peine s’ils sont entoures d’un aftreux 
tata\ i), d’autres d’un simple sanier, lorsqu’il est si 


(i) Mur d’enceinle en torcliis. 
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facile, avec la main-cl 1 oeuvre clont on dispose, de 
s’entourer, sans frais, d’enceintes inexpugnables, 
permettant de tenir une place, avec quelques hom- 
ines a peine, contre toute une population revoltee. 

Seulement la, tout comme en France, le temps 
de paix doit etre le temps de preparation a la 
guerre : il faut se preparer un poste qui, une 
fois que les portes en sont fermees, permette a son 
personnel de n’avoir besoin de rien aller chercher 
au dehors, ni eau, ni vivres (p. 89). 

Dans ces conditions, une poignee d ’homines peut 
resister, pendant des semaines et des mois, a un 
ennemi cent fois plus nombreux, quelque entre- 
prenant qu’il soit. 

Pendant ce temps, les detachements eparpilles au 
loin peuvent se reunir et se porter au secours du 
point menace. 

Les tribus touaregs de Finterieur de la boucle, 
comme les precedences, ne sont qu’apparemment 
soumises; elles restent tranquilles parce qu’elles 
craignent la force qui les environne; mais elles 
n’hesiteraient pas un seul instant a faire cause 
commune avec celles du nord, si elles nous 
savaient menaces. 

Quelques mots sur la composition des classes 
qui forment la tribu finiront de synthe riser l’en- 
semble des elements qui la composent. 

Toute tribu comprend quatre classes distinctes 
d’hommes. La premiere est celle des marabouts; 
la deuxieme, celle des commercants et pasteurs; la 
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celle 


troisieme, celle ties guerriers et la quatrieme, 
des captifs. 



Projection horizontal de la residence construite a Nere par le lieutenant Paulhiac 
(construction formant blockhaus de Tangle nord-est du poste; double enceinte 
et double toiture). 


A. — Veranda de pourtour, 3 m. do 
largeur. 

B et E. — Chambres symdtriques. 

G. — Filtre et salle de douches. 

D. — Cabinet de travail. 

F. — Salle a manger. 

G. — Escalier d’entree. 

H et I. — Escaliers montant sur l’arga- 
masse (ou terrasse) formant la pre- 
miere toiture. 


J. — Cabinets d'aisance loges dans 
les assises de l’escalier I. 

KK’. — Trottoir couvert. 

Jj. — Angle erenele flanquant le mur 
nord. 

M. — Id. le mur est. 

N. — Angle et cotes situes a l’inte- 
rieur du poste. 

XX’. — Prises d'air construites en lo- 
sanges dans les murs situds a l’in- 
terieur du poste. 


Quelques tribus importantes possedent aussi des 
vassaux. 

Les marabouts, comme en tout pays musulman, 
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sont les homines les plus influents de la tribu. Ils 
sont, pour cette raison, les plus veneres et les plus 
ecoutes : ce sont eux qui sont les distributeurs des 
graces d’en-IIaut et aussi, quand il le faut, les 
fomentateurs, puis Fame de la revolte. 

Ge sont eux qui instruisent, en matiere corani- 
que, tous les enfants de la tribu. Ils sont les pro- 
pagateurs de lMslam et les gardiens de sa loi. 

Leurs enfants sont plus largement instruits que 
ceux des autres classes et, comme eux, ils seront 
des docteurs enseignant le Coran. 

Ils vivent dans la tribu avec leurs propres 
families et sous leurs propres tentes, mais ils lie 
sont ni guerriers, ni commercants. La tribu tout 
entiere pourvoit a leurs besoins et elle veille meme, 
avec un soin jaloux, a ce qu’ils ne manquent de rien. 

Ils percoivent la hadia (i i sur toutes les fractions 
de la tribu; ils vendent aussi des amulettes, mais 
d’une facon moins mercantile et avec moins de 
supercherie que ne le font leurs collegues des 
autres peuplades. 

Par contre, s’il est un differend avec d’autres 
tribus, differend qui puisse etre regie par la voie 
pacifique, ce sont eux qui sont choisis pour en etre 
les ambassadeurs. En ce cas, ils sont toujours 
accompagnes par plusieurs notables de la tribu ou 
de la fraction interessee et par d’autres marabouts 
de moindre influence. 


i] Prebende. 
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Le Touareg est un musulman moins fervent que 
le Maure et moins fervent encore que ne le sont en 
general les peuplacles noires qui ont embrasse 
rislam. 11 est, de par ce fait, observaleur moins 
rigoriste des principes intangibles du Goran et il 



Fig. 24. — Caravane de boeufs porteurs. 

Les Mauresapportent vers nos comptoirs de Saint-Louis, Podor, Kayes, Medine, etc., 
la gomme recoltee au Sahel, region avoisinant les confins sahariens. 

(Cliche Saint-Louis). 


laisse volontiers de cote les principes contenus 
dans les versets qui le genent : e’est ainsi qu’il 
est monogame, qu’il mange de toutes les viandes 
du desert et qu’il est un mediocre observateur des 
privations qu’impose le Ramadan. 

Le marabout touareg et le marabout maure sont 
les plus grands mendiants que Ton puisse imagi- 
ner ; quand ils abordent un Europeen, c’est pour 


lui demanded une variete infinie de ehoses di- 
verses : c’est d’abord, sinon l’hospitalite ija dliifci ), 
tout au moins tout ce qu’il lui faut pour vivre 
sous sa tente et bien vivre ; c’est de la viande sur 
pied, boeuf ou moutons, pour lui et son personnel, 
du pain et, a defaut, du mil, du sucre, etc..., et en- 
suite, corame cadeaux, des etoffes, des turbans, des 
arines, de la poudre, du cafe, du tabac, etc. 

Quand on trouve lui avoir assez donne, il sollicite 
encore une chose nouvelle ; « ce sera, dit-il, la 
derniere ». Si Ton cede, des qu’il l’a recue, il en 
demande une autre; cette fois, c’est pour son pere, 
pour son frere, pour ses enfants, pour sa femme 
et, ainsi de suite, a n’en plus finir. 

Nous avons ete maintes fois oblige de menacer 
certains d’entre eux de les mettre a la porte pour 
mettre fin a leurs importunes quemandes. 

Les commehcaxts et pasteurs sont des chefs de 
tentes qui, selon la periode seche ou -celle de l’hi- 
vernage, vivent avec le campement ou parcourent 
le desert avec leurs caravanes pour echanger les 
produits avec lesquels ils commercent ; ils echan- 
gent leur sel ou leurs animaux contre des captifs, 
quand ils peuvent s’en procurer — le systeme de 
domesticite a l’europeenne est totalement inconnu 
chez les peuples de religion musulmane. — Ils 
ecliangent encore leur sel contre des chevaux, des 
bijoux en or ou en ambre ; contre des cotonnades 
et surtout contre les cereales qui sont necessaires 
a leur alimentation au milieu du desert. 
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lls sont Ires friands de the, de cafe, de sucre, de 
poisson sec, de riz, etc. 

Pendant la periode seche, ils reunissent tous 
les chameaux disponibles de la tribu ; ils organi- 
sent une importante caravane qu’ils vont charger 



Fig. 25. — Defense d’un poste. — Execution des travaux indiques 
au plan horizontal fig. 23. 

Nere. — Comment on construit une residence sans outils. — Les briques, cuites 
au soleil, resultent d’un moule fabriqud avec une vieille caisse a poudre. Les 
cordes verticales et horizontales, enserrant 1’inexperience du mac*on, sont faites 
d’dcorce d’arbres tordue. — Les ligatures des bois resultent d'ecorce non tordue. 

Apres le percement et la construction du village indigene, pour occuper le 
temps, nous construisimes cette residence pour l’ofiicier commandant le posle. 


de sel a la sebkha la plus rapprochee des lieux 
qu’occupe la tribu ; puis, ils se rendent sur les lieux 
memes oil ils trouvent les cereales a echanger 
contre le sel qu’ils apporlent. 
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A une autre periode, celle cjui termine la saison 
des pluies, les commercants des tribus qui occu- 
pent la region centrale du Sahara reunissent leurs 
boeufs porteurs pour descendre vers les regions 
cultivees du sud du Sahel oil ils achetent du mil et 
des cereales diverses ; puis ils remontent plus au 
nord echanger ces produits eontre de la gomme 
qu’ils transporteront ensuite jusqu’a Medine et 
Kayes. Ils rapporteront de ces centres une foule 
d’objets europeens : des cotonnades, des articles 
de menage, de la bijouterie, des aliments de luxe, 
du tabae francais, du papier, etc., etc., et, pendant 
de longs palabres, lorsqu’ils seront de retour dans 
la tribu, leur fugue passagere pres les villes des 
« blancs », sera l’objet de conversations intermi- 
nables. 

Les gverriers, armes de lances, de fleches et de 
poignards, sont charges d’escorter les caravanes 
et de veiller a la seeurite de la tribu tout entiere 
dans ses exodes comme dans ses cantonnements. 
Ce sont eux qui font, quand ils le peuvent, des 
incursions chez les peuplades voisines et qui se 
chargent, sous forme d’impots, de les «razzier» 
plus ou moins periodiquement. 

Nous avons vu que la frayeur qu’ils inspirent et 
la cruaute qui les guide sont reputees telles, qu’un 
seul Touareg, penetrant dans un village, quoique 
arme d’une simple lance, suffit a lui seul pour por- 
ter Lepouvante dans la population fpage 

Simplement et sans crainte, il arrive au centre 
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(lu village, met pied a terre, jette la bride de son 
eheval au premier venu qu’il traite en caplif, lui 
ordonne de soigner sa monture pendant que lui- 
meme va parcourir les rues du village pour choisir, 
suivant son aspect, la case dans laquelle il va pene- 
trer afin de s’y faire servir, d’abord un bon repas, 
et ensuite faire table rase de tout ce qu’il lui plaira 
d’emporter. Le chef de case, le bonnet a lei main, 
les levres muettes, oppresse par la crainte, les 
yeux grands ouverts, et tout tremblant d’epou- 
vante, regarde le voleur lui prendre ses objets, 
quelque chers qu’ils lui soient, sans qu’il ose ele- 
ver le moindre murmure. 

La presence des Europeens sur le fleuve refoule, 
vers l’interieur du desert, ces tribus dans les mceurs 
desquelles sont ancres le pillage , le vol et la 
rapine et qui, pour assouvir ce besoin ou cette 
passion inveteree, poussent jusqu’au meurtre leur 
barbare et cynique cruaute. 

Peu a peu la civilisation francaise fait disparaitre 
ces coutumes barbares, a la grande satisfaction des 
peuplades secondaires qui vivaient terrifiees sous 
la lance du bandit touareg. Chacun de ses repre- 
sen tants etait, aux yeux du noir des autres peu- 
plades, un emule de Samory qui differait seule- 
ment de celui-ci par sa facon d’operer. Samory 
penetrait-il dans un village, qu’il le pillait sans 
vergogne et l’incendiait ensuite ; il egorgeait les 
rebelles, les enfants, les vieillards et il emmenait 
tout le reste en captivite. Tandis que le Touareg, 
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plus ruse et plus fin, s’imposait par la peur et par 
1’epouvante qu’il jetait an tour de lui ; il pillait : 
cases, troupeaux, greniers et cultures, mais il lais- 
sail debout le peuple et son village ; il se reser- 
vait ainsi la possibility de reapparaitre tous les 
deux ou trois ans, pour recommencer son larcin 
et ses vols. 

Notre presence sur les bords du Niger detruit 
ses exigences en augmentant, contre nous, sa 
rancune et sa haine. 

Par contre, les tribus vassales, toujours pillees, 
reprennent confiance. Tranquilles, elles se livrent 
a la culture, heureuses d’etre debarrassees de ce 
perpetuel tyran. 

Gomme nous venons de le voir, le Touareg et 
le Maure habitant des regions egalenient sablon- 
neuses, arides et brulees, out a peu pres les 
memes besoins et sont de mceurs identiques. Ils ont 
les memes ressources ; ils sont organises de la 
merne facon et ils menent la meme vie. 

Neanmoins si le Maure est aussi fourbe, aussi 
barbare et aussi voleur que le Touareg, il a a son 
avantage d’etre beaucoup plus instruit et beaucoup 
plus co mm ere ant. 

Le Touareg, a son tour, est beaucoup plus 
liautain et beaucoup plus brave que le Maure. 
Avec sa simple lance et ses fieches, il combat 
ouvertement, et sans crainte de les approcher, 
nos soldats armes de fusils a tir rapide. G’est 
j usque sur la pointe de nos baTonnettes, dont il 
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ne peut rompre les carres, qu’il vient temerai- 
rement lancer ses traits et aussi expirer. 

II n’est pas aussi fortement penetre de l’esprit 
du Coran que le Maure et peut-etre est-ce pour 
cela qu’il n’observe pas aussi strictement la tac- 


* '..OT /. ; . Q '.CL ' 

i fi 8 i ' 8 8 8 8*8 ,8. U 


Fig. 26. — Facade extdrieurc et crdnelee de la residence de Ndre, 
non encore munie de sa double toiture. 

Eldvation du plan horizontal. (Fig. 23, p. 93). 


tique ordonnee par Mahomet. Elle est, de beau- 
coup, plus tenace que celle exposee par le pro- 
phete; elle n’est pas moins farouche et elle est 
plus hardiment avide. Le Touareg avance bra- 
vement sous le feu et par son attitude, deter- 
minee et agressive, il en impose fortement aux 
troupes noires qui servent sous nos ordres. 

II faut eviter avec soin d’executer des for- 
mations et des mouvements sous son attaque 
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qui est impetueuse et qui resonne toujours d’une 
clameur sauvage; il est a craindre qu’une fois 
en mouvement, notre noir, si brave soit-il, ne 
prefere deguerpir que de faire face a cet intre- 
pide guerrier. 

La meilleure tactique et aussi la plus sure, 
c’est de le surprendre dans ses campements et 
de lui envoyer des salves intenses et rapprochees. 
Alors il ne songe meme pas a s’armer, il eher- 
che son salut dans la fuite (i . 

Quand il attaque en rase campagne, les carres 
seuls viennent a bout de son audace. C’est en 
rheme temps la formation par excellence oil Ton 
peut avoir son monde dans la main et chaque 
homme, a ce moment, a conscience que qui- 
conque chercherait a fuir serait plus expose dans 
sa fuite qu’il ne Test a se defendre solidairement 
avec le carre. 

Quant a nos spahis, a forces egales, ils ne 
peuvent lutter contre le Touareg : ils ne sont 
ni aussi bien montes, ni aussi habiles ; ils ne 
sont precieux que pour la decouverte, la securite 
immediate et la poursuite. 

Le Touareg est beaucoup plus jaloux de son 
independance que le Maure. Il tient a conserver 
chez lui le droit qu’il a de piller et de voler les 
caravanes qui n’ont point achete sa protection. 
Il tient au droit de vasselage qu’il impose aux 


(i) Extraits de rapports deposes aux archives de Tombouctou. 
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tribus et peuplades secondaires qui ravoisinent. 

Comme il est moins commercant que le Maure, 
il n’a aucune crainte d’etre pille et par conse- 
quent il ne trouve aucun avantage a vivre sous 
notre drapeau, ni aucun interet qui compense 
les droits de mainmise qu’il s’etait acquis par 
la terreur portee chez les tribus qu’il traitait en 
vassales. 

Tandis que chez les JNlaures, si l’on e.n excepte 
les Ouled-Nacer, les Rayanes et quelques autres 
tribus secondaires qui s’associent volonliers aux 
pillages des deux premieres, les autres tribus ver- 
raient, sans regret, jiotre autorite s’implanter chez 
elles pour les proteger contre leurs voisines : les 
tribus guerrieres qui les pillent et les ranconnent 
a l’envi. 

Le Touareg vivait done en partie des raucous et 
des razzias prelevees violemment sur les popula- 
tions tranquilles qui Tavoisinaient. Notre presence 
qui protege ces dernieres, met un terme a ses for- 
faits. II est done naturel qu’il nourrisse contre 
nous un ressentiment profond pour le prejudice 
que nous lui causons. Ses lances etaient sa force ; 
elles sullisaient pour lui procurer, sans bourse 
delier comme sans travail, tout ce qui etait neces- 
saire a ses besoins ; tandis qu’aujourd’bui, elles 
viennent se briser contre le moral des populations 
que notre presence soutient sur le fleu ve et, avec 
elles, se brise et s’eteint la preponderance qui lui 
suffisait pour se procurer son bien-etre. 
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Comme tons les tyrans noirs dont les forfaits ont 
ete atteints par notre morale et notre justice, il 
faudra bien que rhomme an lithan (i) s’habitue tot 
ou tard a envisager, comme rationnels, les immor- 
tels principes de justice et de morale dont s’inspire 
la politique de la France. 11 faut esperer qu’il se 
civilisera a notre contact par la force des choses. 

Les faits qui vont suivre nous guideront dans ce 
que nous avons a faire pour introduire, dans ces 
coins recules, les regies immuables que determi- 
nent requite et le bon sens. 

Nous poserons done comme premier principe 
que : « La justice est une et n’est jamais qu’une. 
Qu’elle nous vienne de la philosophic exposee par 
Abraham, par le Christ, par Mahomet ou par les 
Droits de l 1 Homme, elle ne peut etre qu’invariable 
et toujours une. C’est aux homines civilises, experts 
en equite, a instruire ceux qui ne le sont pas. » 

Ensuite, nous citerons de leur esprit et de leur 
parole donnee, quelques traits anecdotiques. 11s 
confirmeroht la description que nous avons faite 
de leur caractere et ils montreront la foi que nous 
pouvons avoii* en leur moral, quand ce moral les 
porte a etre traitres envers leurs freres de meme 
langue, de meme origine et de meme religion. 

Chaque annee les tribus sahariennes qui vivent 
dans une meme region reunissent leurs contingents 
en chameaux, en eaptifs et en guerriers. Elies for- 


(i) Voile du Tonareg*. 
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men L avec ces elements une immense caravane qni 
va prendre aux sebkhas de FAdrar et de Taoudeni 
le sel qni leur est necessaire pour se procurer, par 
voie d’eclianges, les matieres qui sont indispensa- 
l>les a leur consommation quotidienne. La raison 



Fig. 27. — Defense d’uu poste. — Facade exterieure et crenelee de la meme 
construction, munie de sa double toiture en paille qui abrite l’argamasse des 
rayons du soleil. 


qui les fait se reunir et se grouper en un bloc 
compact, est celle de former une force capable de 
pou voir resister aux exigences des tribus voisines 
de meme race dont elles vont traverser les terri- 
toires. 

Ces tribus, quoique soeurs d’origine, lie manquent 
pas, soit d’attaquer la caravane, si elles jugent 
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qu’elle n’est pas a meme de se defendre, soit de 
lui imposer des conditions excessives de droits de 
passage, si elle n’est pas a meme de parler haul 
pour les faire reduire. 

Le Maure, comme le Touareg, n’eprouve aucun 
scrupule d’user de represailles contre une tribu 
voisine. Peu lui importe Porigine et la nature de 
l’element sur lecjuel il peut pratiquer une prise ; 
il ne voit en lui qu’une proie a saisir et, qu’elle 
provienne d’un frere du desert, d’un etranger ou 
d’un infidele, il emploiera toujours la force ou la 
ruse pour s’en emparer. 

Les preambules parlementaires et la determina- 
tion de combattre, seuls, varieront en raison de la 
force de la caravane et selon qu’elle sera toul 
entiere composee et conduite par des elements 
indigenes ou dirigee par un personnel europeen. 

Si les ecumeurs du desert attaquent une cara- 
vane de freres de l’interieur, la lutte se soutient, 
les armes a la main, jusqu’a ce que l’un des deux 
belligerants soit victorieux ou vaincu. D’un cote 
et de l’autre, il y a le plus souvent des morts el 
des blesses. 

Si la tribu qui attaque est victorieuse, elle 
« razzie » la caravane entiere avec ses chameaux, 
ses marchandises, et meme ses conducteurs de 
condition captive. Le plus souvent elle ne laissera 
aux chefs de tentes et guerriers que les ressour- 
ces et les moyens strictement necessaires pour 
leur permettre de regagner leurs penates. D’au- 
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tres fois, elle leur laissera une parlie derisoire 
des biens qu’ils trainaient avec eux. Des lors, i! 
est facile de comprendre les raisons pour les- 
quelles les caravanes se font accompagner de 
guerriers, lorsqu’elles ont a parcourir de longues 
etapes dans des regions voisines de la leur et 
habitees par des congeneres si pen scrupuleux : 
c’est pour eviter les catastrophes qui les condui- 
raient a la ruine. 

Si au contraire, apres une attaque, ce sont les 
defenseurs de la caravane qui reussissent a re- 
pousser leurs agresseurs, la caravane continue sa 
route sans se soumettre aux conditions qu’on a 
voulu lui imposer et qui plus est, elle prend a 
ceux qui Font attaquee tout ce qu’elle peut leur 
saisir. 

Si, pour ne pas combattre, les pourparlers ont 
abouti a une entente, en determinant les droits 
de passage a payer, la caravane continue sa route 
apres avoir acquitte les droits fixes, mais sans 
cesser de veiller a sa securite. 

Enfin, si la caravane est dirigee par un person- 
nel europeen, les memes dangers et les memes 
contraintes la menacent; l’Europeen qui en est le 
chef parlementera d’abord et paiera toujours les 
droits qui auront ete acceptes et convenus ; mais 
si le Touareg, ou le Maure, toujours avide, n’est 
pas satisfait des cadeaux qu’il a recus ou des droits 
qu’il a ete amene a consentir, il n’hesitera pas a 
end re une embuscade a la caravane, en un point 
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propice oil il lui sera facile d’en disperser Ies ele- 
ments. 

C’est alors la meme lutte cjui se represente et 
comme l’Europeen, dans ce cas, se defend par tous 
les moyens qu’il a en son pouvoir, il est bien rare 
que, un contre cent, il ne finisse par etre egorge. 

Mais nous sommes convaincu que s’il se rendait 
a discretion, comme le fait l’indigene reduit a 
Timpuissance, il serait epargne, ou bien encore si, 
se voyant impuissant, il consentait a la capture de 
son convoi, la vie lui serait laissee comme la 
liberte de revenir a son point de depart. Mais eette 
liberte et cet echec de sa mission le troubleraienl 
plus que la crainte de la mort meme; c’est pour 
cela qu’il n’hesite jamais a prendre le parti de 
rhonneur. 

Le Touareg ne tient pas a la patrie, il ne con- 
nait pas rhonneur; il guerroie pour piller et non 
pour le plaisir de vaincre et s’il semble defendre 
son territoire, c’est pour y conserver le droit de 
larcin qu’il affectionne particulierement. La liberte 
de rapine qui lui serait enlevee, le jour ou ses 
territoires seraient soumis a une nation civilisee, 
est l’unique raison qui le porte a nous fermer les 
regions qu’il habit e. 

Les faits anecdotiques ci-apres, qui se sont 
passes cliez les ^laures du Centre saharien, nous 
out ete rapportes par le chef de la tribu des Lac- 
klal, passe par notre poste avec-sa caravane en se 
rendant sur la ligne du Niger pour y commerce]- : 
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Cette caravane, forte de cinq cents chanieaux 
charges de sel, arrivait du Hodt (region situee an 
nord de nos possessions du Sahel et occupee par 
les Meschdouf, les Lacklal et d’autres tribus dont 
la plupart secondaires). La caravane generate cpiV 



Fig. 28. — Defense d'un poste. 

Facade de la construction orientde vers l’interieur du poste. 
1 et 2. Escaliers donnant acces sur l’argamasse. 


vaient fonnee ces tribus venait de se disloquer pour 
diriger, separement, ses fractions sur les points 
oil chacune d’elles a l’habitude de pratiquer ses 
echanges. Du Hodt, les unes se dirigent sur Nioro 
et Bamako, les autres sur Segou et Sansanding, 
les autres plus au nord sur Djenne, Sumpi, etc. 
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La fraction des Lacklal qui nous a conte Tanecdote 
se dirigeait sur Banamba, Nyamina et Segou. 

Son chef, Hamet-Talib-Ould-Abd-er-Raman, nous 
rapporta que, au cours de la saison seche de cette 
meme annee, les tribus des Meschdouf, des Lacklal 
et des Ivounta, qui habitent a peu pres les memes 
regions, s’etaient reunies et avaient forme une ca- 
ravane de deux mille ehameaux pour se rendre 
aux sebkhas de TAdrar, mines de sel situees a 
huit ou dix jours de marche au nord-ouest d’El- 
chinguetti (i). 

Cette immense caravane avait reuni six cents 
guerriers, les meilleurs et les mieux montes de ses 
fractions, pour lui servir d’escorte, tant a Taller 
qu’au retour. 

A Taller, les tribus voisines, sur les territoires 
desquelles la caravane avait a passer, surprises par 
les forces considerables dont elle s’etait entouree, 
ne lui reclamerent aucun droit de passage, mais 
elles prirent des dispositions pour Tattaquer au 
retour. 

La caravane arriva ainsi sans encombre jusque 
sur les lieux des sebkhas oil elle eut a payer au 
chef de TAdrar, Hamet-Ould-Hamet-Heyde , sept 
cents pieces de guinee (2), coniine droit de sejour, 
et une piece de la meme etoffe par vingt barres 
de sel a extraire des sebkhas. 


(1) Region situee a peu pres a egale distance du Sud marocain et de 
Saint-Louis. 

(2) Sorte de toile bleue tres repandue au Soudan. 


MAURES E T TOUAHEGS 


1 l 1 

La charge <Tun chameau etant de six barres de 
sel, de vingt-cinq kilos chacune environ, c’est 
douze mille barres que la earavane enleva pour un 
prix de six cents pieces. 

Vers Nioro et Goumbou, la piece de guinee vaut 
sept a huit francs ; rendue a Oualata, elle ne vaut 
pas moins de quinze a dix-huit francs. En Adrar, 
elle ne doit plus valoir ce prix, a cause de la 
proximite relative de nos comptoirs de Saint-Louis 
et des comptoirs anglo-marocains de la cote. Alais, 
si, rendue sur ces lieux eloignes ou elle se con- 
somme, nous Festimons a une valeur de quinze 
francs, c’est une somine de vingt mille francs 
environ que representait l’achat des charges des 
deux mille chameaux, y compris le sejour en 
Adrar. 

La earavane, au depart, possedait dix-huit cents 
pieces, e’est-a-dire que, en prevision des differents 
droits de passage a payer a cliaque tribu, elle avait 
pris un surnombre de cinq cents pieces environ. 

La valeur de dix-huit cents pieces de guinee ! 
Quelle aubaine ! Quel butin convoke par les tribus 
des pays traverses ! Aussi s’organiserent-elles pour 
ranconner ou razzier la earavane a son retour et lui 
faire payer doublement ce qu’elles iravaient ose 
lui reclamer a Taller. 

Les Rayanes, les Ouled-Nacer, les Ouled-Tals- 
chak et les OuTd-el-Zoueid, reunirent quatre ou 
cinq cents guerriers aux ordres de Mohammed- 
Ould-Seddou, chef des El-Zouekl, et de Kouoh- 
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Ould-Ahmet-Bakar, chef des Rayanes, et ils atten- 
dirent la caravane aux environs de Tischitt, centre 
occupe par les Rayanes et voisin des Nacer. 

Malgre ses quarante jours de marche et bien 
qu’elle se rapprochat de plus en plus de ses pro- 
pres territoires, la caravane tenait les cavaliers 
de son escorte en eveil : elle se faisait garder sur 
toutes ses faces a une demi-journee de marche 
d’elle-meine. 

Par les indices qu’elle relevait un peu partout, 
elle pressentait une attaque. 

Arrives dans la region de Tischitt, les cavaliers 
d’avant-sarde signalerent l’ennemi. Ils se retirerent 
aussitot, entrainant avec eux tous les cavaliers 
eparpilles sur les faces de la caravane pour venir 
se grouper en avant d’elle et s’appreter a la de- 
fend re. 

Elle continua sa marche jusqu’en vue de Tischitt 
oil, devant 1’attitude menacante des guerriers reu- 
nis, elle dut s’arreter pour preparer sa defense et 
montrer aux emissaires, venus en parlementaires, 
qu’elle etait a meme de se defendre si Ton osait 
l’attaquer. 

Trois jours se passerent en pourparlers inutiles 
•lorsque, de guerre lasse et se sentant des forces 
superieures a celles de ses adversaires, la cara- 
vane s’appretait a reprendre sa marche et a resis- 
ter aux attaques qui pourraient etre dirigees contre 
elle. 

Le hut des pillards menacait d’etre manque, aussi 
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consentirent-ils a accepter un droit de passage de 
cent pieces de guinee, soit line rancon de mille 
cinq cents francs environ. 

Quelle maigre aubaine, lorsqu’ils avaient compte 
sur la fortune ! Aussi n’etait-ce la qu’une feinte et 



Fig. 29. — Defense d’un poste. 

Coupe transversale et mediane de la construction prec^denle. 


une tactique pour tromper la caravane et ses guer- 
riers ; car, le tribut verse, la caravane devenait 
non seulement libre de continuer sa route, mais 
encore, se rapprochant de plus en plus de ses 
propres territoires, elle pensa, qu’ayant desinte- 
resse les quemandeurs menacants, elle pouvait, 
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desormais, se considerer comme a l’abri de toute 
attaque. 

Malheureusement et malgre l’assurance que lui 
donnait le peu de distance qui la separait de ses 
propres tribus, elle eut trop de confiance en la foi 
juree de ses freres du desert et, apres le verse- 
ment du tribut consenti, elle eut tort de se relacher 
de la vigilance qu’elle avait observee jusqu’ici en 
disloquant trop tot chacune de ses fractions pour 
les diriger, de la, directement sur ses centres 
d’ecoulement situes sur la ligne du Niger. 

Les pillards, qui avaient eu soin de ne pas se 
desunir, suivaient a distance et attendaient l’epar- 
pillement prevu de la caravane et de ses guerriers 
pour fondre sur ses fractions et les razzier. 

Tischitt, depassee d’une demi-journee, les frac- 
tions se scinderent en effet ; la fraction des Lacklal 
continua a se diriger vers Test pendant que les 
autres obliquerent simultanement a droite, vers le 
sud, et resterent, de ce fait, en me sure de se porter 
un plus prompt secours en cas d’attaque. 

Les pillards s’attacherent aux pas de la premiere, 
qui leur parut le plus en Fair. Ils la suivirent a 
distance pendant un jour et demi afin de la 
laisser s’eloigner suffisamment des autres fractions 
pour qu’elle ne put, non seulement en esperer un 
secours immediat, mais encore pour qu’elle fut 
dans l’impossibilite de rejoindre ses agresseurs 
dans une poursuite apres qu’elle aurait rallie les 
guerriers de la caravane. Quand ils la jugerent 
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assez isolee, ils fondirent sur elle et la pillerent 
en partie. Ils lui enleverent quatre-vingt-cinq cha- 
meaux charges. 

Comme les ecumeurs l’avaient prevu, l’escorte, 
considerablement affaiblie, courut dans la direction 
des fractions qui avaient oblique vers le sud. Elle 
ne put que le lendemain en rallier les guerriers, 
qui, de nouveau regroupes, entreprirent aussitot, a 
inarches forcees, la poursuite des forbans du desert. 

Mais ceux-ci, ayant deux jours d’avance sur 
leurs poursuivants, avaient reussi, quoique char- 
ges, a prendre une telle avance qu’ils ne furent 
pas rejoints ; ils avaient deja regagne Tischitt, 
oil ils s’etaient partage leur butin, quand se 
presentment les guerriers de la caravane. 

Le sel avait ete mis en lieu sur et le3 cha- 
meaux, alleges de toute charge, avaient ete 
diriges sur des points divers pour rend re leur 
recherche impossible. 

Les guerriers de la caravane ne reneontrerent 
done, ni la partie razziee de la fraction, ni per- 
sonne a qui se heurter et, quand ils arriverenL 
devant Tischitt, les Piayanes non-guerriers de la 
ville surent, comme tous les Maures du desert 
et comme tous les noirs du Soudan, feindre de 
ne rien savoir de ce qui s’etait passe et ils decli- 
nerent toute responsabilite. Les guerriers durent, 
les mains vides, rejoindre la caravane sur le point 
oil elle s’etait regroupee. 

Ahmet-Talib-ould-Abd-er-Rhaman, chef des Lac- 
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klal, lie pouvant plus esperer sur la force pour 
recou vrer ses chameaux et leurs charges, prit le 
parti (halier seul visiter, successivement, les chefs 
ties tribus agressives pour leur reprocher leur vol 
et leur larcin, et aussi la violation tie la parole juree 
sur le Coran, parole par laquelle ils avaient accepte 
les cent pieces de guinee com me droit de passage. 

Soit honte ou compassion, ils rendirent a Ahmet- 
Talib un nombre de chameaux egal a celui qui lui 
avait ete enleve, mais il dut se resigner a perdre 
les cinq cents barres de sel qui composaient leurs 
charges. 

Ces faits ne sont-ils pas des exemples frappants 
qui, mieux que toutes les considerations possibles 
que nous pouvons deduire des moeurs et du carac- 
tere du musulman, nous montrent le. peu de con- 
fiance qu’il faut avoir en lui et dans tout peuple 
eleve dans la philosophic du Coran ? 

Des lors, le jugement que nous pouvons nous 
faire de ces actes et de ces moeurs, n’est-il pas 
suffisant pour nous donner la clef des difficulty s 
que rencontrent nos missions, quand elles veulent 
traverser ces regions barbares oil cliaque tribu ne 
guette que l’occasion du vol et du pillage ? 

Elies attaquent leurs freres de race et de religion 
pour les piller ; comment concevoir qu’elles puis- 
sent se retenir d’attaquer des etrangers, des infi- 
deles qu’elles soupconnent de posseder un butin 
de grande valeur ? II faut ne pas vouloir com- 
prendre le genie de leurs preceptes pour s’attarder 
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a croire qu’elles seront arretees par la consideration 
qu’elles peuvent avoir de la couleur de notre epi- 
derme on de la forme de notre civilisation. Ce 
qu’elles voient : c’est le butin et ce qu’elles veu- 



Fig. 30. — Defense d'un poste. 

Ner^. — Blockhaus simple. — TJn seul mur et une seule toiture 
formant terrasse (argarnasse) sis a l’angle sud-est du poste. 


lent : c’est le ravir ; peu leur importe sur qui elles 
pratiquent leurs prises. 

Des lors, pour traverser ces regions sans peril, 
avec securite meme et avec des chances absolues 
de succes, le raisonnenient le plus simple indique 
clairement que deux choses sont necessaires : beau- 
coup de marcliandises a donner en cadeaux aux 
chefs de toutes sortes pour les desinteresser el 
obtenir leur protection. 11 faut donner aux chefs de 
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tribus, aux chefs de fractions, aux marabouts 
influents et aux importants de toutes sortes qui 
font la pluie et le beau temps dans les regions a 
parcourir ou a traverser. En second lieu, il faut 
avoir une bonne escorte, non pour defend re sa 
personne, mais pour veiller, de nuit et de jour, a 
la securite du convoi et pouvoir le defend re. 

En outre, le musulman est tellement avide et 
mefiant qu’il considere toujours que ce qu’on lui 
donne lui est du et, quoi qu’on lui donne, il n’est 
jamais satisfait. Si on lui a donne beaucoup, c’est 
qu’on lui doit davantage et, de plus, quelles 
richesses ne doit-on pas lui cacher ? C’est elles 
qu’il convoite, ne comptant pour rien celles qu’on 
lui a donnees et c’est pour se les appro prier qu’il 
attaque et combat. 

Une escorte de force relativement faible, mais 
vigilante de nuit et de jour, assurera a une mis- 
sion qui a des marchandises d’ecliange et qui sait 
avoir des guides influents a sa solde, la securite 
la plus absolue dans tout le desert, du nord au sud 
et de 1’est a l’ouest, sans avoir a echanger un 
seul coup de fusil soit cliez les Maures, soit chez 
les Touaregs. 

Telle est la morale et la force de jugement de 
ces peuplades qui invoquent Allah six fois par jour 
et qui sont convaincues de la realite des recom- 
penses du Jardin d’Eden. 

On peut aussi traverser le desert sans risques et 
sans perils d’une deuxieme facon : en parlant 
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Farabe ou le tamaschek, selon que Ton veut tra- 
verser les territoires occupes par les Maures ou les 
territoires occupes par les Touaregs. II faut aussi 
singer le musulman et vivre a Findigene. Si Ton 
reunit ces deux conditions, on peut sans crainte 
s’enfoncer, sans sou ni maille, au milieu des peu- 
plades qui habitent le desert. 

Avec de Fintelligence, avec un peu de loquacite 
et avec des connaissances coraniques suffisantes, 
on peut, de gite en gite, demander Fhospitalite 
et vendre des amulettes. Soit par curiosite, soit 
par admiration pour les contes ecoutes, le mu- 
sulman, mefiant d’abord, se ravise bien vite puis- 
qu’il ne voit en Fetranger ni un ennemi, ni un 
homme a voler. 

Dans les regions frontieres du Sahel, vers la 
region des lacs, nous avons traverse, sans escorle, 
plus (Fune dizaine de tribus de pasteurs touaregs. 
Nous y recevions Fhospitalite, avec du lait pour 
boire et du tciu (i) pour manger, avec aussi des 
guides pour nous conduire le lendemain a travers 
la brousse, par la voie la plus courte et la meil- 
leure, vers le but de notre voyage : Tombouctou. 

Mais pourquoi Fengouement de traverser le de- 
sert, du nord au sud ou inversement, prend-il tant 
d’extension et pourquoi est-ce la le but, toujours le 
meme, de toutes les missions que nous envoyons 
dans ces parages ? 


(i) Bouillie faite de farine de mil, cuite au feu. 
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Est-ce pour obtenir des renseignements sur ces 
regions? Et si oui, ne savons-nous* pas suflisam- 
ment ee qui s’y passe pour eonclure de ce que 
nous pouvons y faire ou esperer y realiser ? 

Alors pourquoi sans cesse y revenir ? Est-ce dans 
Fesperance de pacifier le pays et de le soumettre 
par simple contact ? Ceci sera un peu plus long et 
un peu plus difficile. Tandis que Ton peut y parvenir 
sans frais et sans verser de sang en avancant par 
fronts successifs d’occupation et en s’installant dans 
les postes d’une facon suffisante pour, avec une 
poignee d’hommes dans chacun d’eux, n’avoir rien a 
craindre de coups de mains partiels ou generaux. 

II faut pour cela aA T oir des postes bien defendus par 
des fortifications qui mettront les defenseurs a l’abri 
d’un assaillant, entreprenant peut-etre, mais arine 
seulement d’armes blanches et de mauvais fusils. 

Les troupes, aidees par les indigenes, pourvoient 
elles-memes et sans frais a ces travaux de fortifi- 
cation. (Fig. 22, p. 89.) 

II faut en outre que ces postes soient suffisam- 
ment approA isionnes pour les cas eventuels de 
sieges ou de pillages de convois. II faut enfin, 
comme nous Faxons deja dit plus haut, dans le 
poste meme, des puits pouvant donner, en tout 
temps, Feau necessaire aux defenseurs. 

Tels sont les moyens de defense, simples et 
efficaces, grace auxquels nous pourrons avoir rai- 
son de ces tribus dont nous nous faisons, en France, 
une opinion exageree. 
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N’etail la reputation belliqueuse et sauvage que 
les tribus touaregs, mysterieuses pour la masse cles 
Europeens, se sont acquise chez nous, nous les 
aurions laissees dans leurs deserts, sans plus nous 



Fig. 31. — Gases des Europeens de passage a Kita. 


occuper d’elles, pour ne parler que des eclianges 
commerciaux que nous faisons cliaque jour avec 
elles. L’evocation de leur nom nous a oblige et 
nous oblige encore a quelques details descriptifs 
complementaires : 

De meme type que le Maure, le Touareg est de 
race blanche, mais de stature plus elevee, plus 
imposante et plus noble. Le Touareg a les cheveux 
et la barbe rases. 11 ne garde que quelques poils 
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sous le nez, quelque chose comme line moustache 
demesurement retrecie. II a la tete et le front enve- 
loppes dans une espece de turban dont 1’extremite, 
le lithan, lui cache la figure jusqu’aux yeux. II a 
le corps enveloppe d’une sorte de blouse qui tient 
de la gandoura (i) et il porte, non le pantalon court 
des Maures, mais un pantalon tres ample et descen- 
dant jusqu’aux pieds. 

II est toujours arme d’un sabre-poignard dont la 
gaine est retenue par un bracelet fixe au poignet 
gauche. Ce coutelas a toujours la poignee en forme 
de croix. 

Qu’il soit a pied ou a cheval, le Touareg a tou- 
jours une lance a la main. Ses yeux vifs et noirs 
lui donnent un air agressif. Son lithan le rend mys- 
terieux et semble cacher un rictus effrayant. 

II parle le tamaschek ; le Maure, la langue arabe. 
L’un a la tete completement enveloppee, y compris 
le visage ; F autre est toujours nu-tete, avec des 
cheveux hirsutes, boucles et tombant en couronne 
autour de la tete, a la facon des christs; la figure a 
decouvert. 

En dehors de ces differences de costume et d’at- 
ti tude, le type est a peu pres le menie, leurs 
mceurs et leurs moyens sont idendiques. Ni l un ni 
l’autre ne pratique la bigamie. 

Le type touareg est un des plus beaux du de- 


(i) Espece de blouse Ires longue et tres ample avec une poche par 
devant (page 33). 
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sell; quoique moins biblique que celui du Maure r 
il est plus imposant et d’allure plus martiale. Au 
point de vue plastique il se rapproche de la 
finesse du Peul. 11 a Pair intelligent et cruel. Sa 
demarche est nol)le et excessivement lente. Il a 
Poeil d’aigle et Patti tude hautaine du Toucouleur, 
mais il est beaucoup moins loquace, beaucoup 
moins pretentieux et beaucoup moins orgueilleux 
que celui-ci. 

La femme du Maure se cache le visage dans 
Pampleur des cotonnades qui lui drapent et la 
tete et le corps; la femme du Touareg laisse fran- 
chement son visage a decouvert. 

Voici la legende qui lui donne ce droit : Les 
Touaregs etaient en guerre contre des tribus alliees 
qui leur disputaient les regions saliariennes qui 
confluent au Niger. Moins batailleurs et moins 
ardents qu’ils ne le sont aujourd’hui, non seule- 
ment ils ne surent point repousser leurs agres- 
seurs, mais encore ils se laisserent vaincre. Ils se 
debanderent et ils s’enfuirent dans leurs villages 
oil les poursuivirent leurs ennemis. 

Leurs femmes leur infligerent un blame severe; 
elles leurs reprocherent leur lachete en leur arra- 
chant leurs armes. Avec ces armes, elles marche- 
rent hardiment a Pennemi. IMles le combattirent 
par mi lie ruses diverses, tantot Pattirant dans des 
embuscades, tantot le surprenant et le dispersant. 
Elles le defirent completement et le chasserent de 
leurs villages et des regions qu’il convoitait. 
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Ainsi victorieuses, sans le secours des homines 
qni avaient fni, pour exprimer a ces derniers le 
dedain qu’elles eoncurent d’eux, Tune d’elles arra- 
cha son voile et le lanca au visage de l’homme qni 
se trouvait en face d’elle. 

De ce jour, toutes les femmes touaregs impose- 
rent a leurs maris, coniine signe de soumission et 
de honte, l’obligation de se voiler la face pendant 
qiFelles iraient le visage a decouvert et qu’elles 
exerceraient, dans les conseils, une egale autorite. 

Cette legende presente peut-etre nn fond de 
verite et semble nous expliquer pourquoi, cliez les 
Maures, e’est le contraire qui se passe. 

Sur l’origixe des Touaregs. — Autre legende . — 
Les Touaregs pretendent et racontent qu’ils ont 
pour peres des genies qui commandaient aux 
feux ( i) du desert. 

Yoici cette legende que nous avons entendu plu- 
sieurs fois raconter de facon differente : 

Une tribu du desert campait a l’aventure quand, 
soudain, elle fut entouree et surprise par des 
hordes armees qui voulurent s’em parer d’elle et la 
faire captive. La tribu, quoiqiie surprise, prit les 
arnies et repoussa l’assaillant. 

Apres un combat de quelques jours elle reussit 
a se degager. Tous les homines resterent sous les 
armes pour continuer a combattre l’ennemi et le 


(i) Au soleil. 


MAURES E T TOUAREGS 


I 2 5 


rhasser. Les femmes s’en revinrent au lieu cle la 
surprise pour garder leurs penates. Les homines 
refoulerent au loin leurs agresseurs et quand ils 
revinrent, au bout de quelques jours, ils trouve- 
rent leurs tentes dressees, les feux allumes, la 
nourriture prete, mais personne au logis. 

Par la nourriture, a peine finie de preparer et 
par les feux brulant encore, ils jugerent que leurs 
femmes n’etaient pas loin et ils partirent aussitot 
a leur recherche. Bientot ils les trouverent toutes 
couchees dans un bois oil, a Pombre des arbres, 
elles dormaient d’un profond sommeil. 

Tous les efforts qu’ils firent pour les reveiller 
furent vains. Elies dormirent ainsi, sans se reveil- 
ler, pendant plusieurs jours et pendant plusieurs 
nuits. 

Un matin, elles ouvrirent enfin les yeux et elles 
virent devant elles, en proie a de profondes lamen- 
tations, leurs maris revenus. 

Elles leur dirent aussitot que, pendant leur som- 
meil, elles avaient ete visitees par des genies. 
Elles purent merne les decrire. 

Ges genies leur avaient appris le retour des 
hommes de la tribu, mais, detail etrange, ils leur 
avaient aussi defendu d’avoir aucun commerce avec 
leurs maris. 

Comnie bien Ton pense, les hommes de la tribu 
ne furent que mediocrement satisfaits de ces bizar- 
reries qui les firent se livrer a toutes sortes de 
conjectures. Peu de temps apres ils le furent 
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encore moins et ils entrerent dans une violente 
colere quand ils s’apercurent que toutes leurs 
femmes deviendraient meres. 

Ils se reunirent en conseil, et ils deciderent de 
les tuer et du meme coup faire perir les enfants 
qu’elles portaient dans leurs seins. Mais le maitre 
de la Loi, auquel la decision que Ton venait de 
prendre fut soumise, ne fut pas de cet avis. 

« Attendons, leur dit-il, que les enfants soient 
nes. Nous aviserons ensuite si nous devons tuer 
les enfants et avec eux leurs meres. » 

Quand les enfants furent nes, les maris revinrent 
tro uver le maitre de la Loi : « Les enfants sont 
nes, lui dirent-ils, nous allons les tuer ». — « Pas 
encore, repartit Pliomme de science, laissez les 
grandir », et il leur ordonna de les faire soigne u- 
sement allailer. — « Mais ce ne sont pas nos en- 
fants repartirent les maris; ce sont des fils de ge- 
nies ; si nous ne les tuons, c’est nous qui serous 
tues par eux ». 

« Laissez-les grandir, repeta une deuxieme fois 
rhomme de science, avant qu’ils ne soient forts, 
nous aurons le temps d’aviser ». 

Les enfants grandirent avec une rapidite prodi- 
gieuse et, de bonne heure, ils montrerent qu’ils 
etaient doues de dispositions combatives tres pro- 
noncees. 

Ils vivaient a l’ecart des autres enfants du village 
et ils ne s’amusaient qu’entre eux. C’est a peine 
s’ils causaient a leurs freres et aux maris de leurs 
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meres. Par contre, ils aimaient autant leurs meres 
qu’ils en etaient clieris. 

Devenus adultes, un matin ils s’absenterent du 
village. Ils allerent passer la journee dans la foret 
voisine et, le soir, quand ils rentrerent, les liabi- 
tants du village les virent revenir avec des lances 
qu’ils s’etaient fabriquees sans le secours d’aucun 
instrument. 

Les jours qui suivirent furent employes par eux 
a s’exercer a combattre. A cet effet, ils formaient 
deux camps qui luttaient 1’un contre Pautre. 

(( Contre qui s’arment-ils , dirent les homines 
ages et pourquoi s’exercent-ils a combattre ? — 
Surement, c’est contre nous. » 

Pris d une peur terrible, ils allerent implore r 
rhonune de la Loi divine et ils en obtinrent, cette 
fois, la permission de les tuer. 

Un vieillard du village, auquel les enfants etaient 
tres sympathiques , les avertit du danger qui les 
menacait. 

11 leur apprit que, le lendemain matin, les maris 
de leurs meres devaient faire de leurs tetes une 
seule hecatombe. 

La nuit venue, les enfants se reunirent tous en 
dehors du village et ils partirent, incontinent, pour 
les regions de Pinterieur du desert. 

Ils marchaient depuis trois jours atravers la plaine 
lorsqu’ils apercurent derriere eux, dans le lointain, 
les homines du village qui s’etaient armes et mis a 
leur poursuite en suivant leurs traces sur le sal)le. 
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Les enfants haterent le pas pour atteindre une 
montagne dont ils apercevaient, depuis le matin, la 
ligne elevee qui se profilait devant eux. 

Ils s’eparpillerent dans la montagne afin de lie • 
pas laisser de traces derriere eux. Bientot ils trou- 
verent des anfractuosites de rocliers dans lesquel- 
les ils se caclierent et dans lesquelles aussi ils 
comptaient se defendre s’ils etaient attaques. 

Quand la colonne qui les poursuivait atteignit la 
montagne, elle avait deja perdu leurs traces. Elle 
chercha longtemps par oil ils avaient bien pu pas- 
ser. Ne voyant plus aucun indice, elle se decida a 
franchir la chaine pour continuer sa marc lie dans 
la direction primitive qu’elle avait suivie. 

Les enfants etaient sauves \ Ouand ils virent que 
les maris de leurs meres descendaient V autre ver- 
sant et que celui dans les cavites duquel ils s’etaient 
caches etait a l’abri des regards de la colonne, ils 
sortirent de leurs cache ttes et ils se dirigerent, en 
toute hate, vers le village d’oii ils etaient venus. 

En les voyant revenir, la population affolee crut 
qu’ils avaient massacre les homines qui s’etaient 
mis a leur poursuite. Elle ferma les portes du 
village et elle s’appreta a les combattre. 

Mai lui en prit, .car, privee de l’appui des homines 
niurs, elle succomba bientot sous la force de l’ar- 
deur juvenile et violente des enfants. 

Tous les homines et les enfants males furent 
egorges. Ils 11’epargnerent que les femmes. 

La colonne, a son tour, lasse de poursuivre un 
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but introuvable, abanclonna sa poursuite et s’en 
revint sur ses pas. 

Avertis de son approche, les enfants, apres s’etre 
armes de beaueoup de lances, se barricaderent 



Fig. 3*2. — Jeune Touareg. 


dans les seules rues par oil il fallait passer pour 
entrer dans le village ou en sortir. 

11s attendirent ainsi, caches dans leurs retraites, 
que leurs ennemis fussent a portee de leurs traits 
et de leurs lances et quand les homines qui 
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avaient voulu les tuer voulureni penetrer dans le 
village, ils furent harceles et decimes. 

Les enfants purent sortir de leurs retraites ; ils 
se mirent a la poursuite des homines qui avaient 
reussi a s’echapper. Ils les saisirent tous et les 
egorgerent jusqu’au dernier. 

Les enfants des genies se choisirent des epouses 
dans le village et ils furent les peres des Toua- 
regs. 



Fig. 33. — Un'Touareg. 


C HA PITRE III 


Misere et pauvrete du peuple noil* ; il est paresseux, fataliste et impre- 
voyant. — Etat sanitaire de la population soudanaise. — Des vete- 
ments. — Des logements. — De l’insuffisance de nourriture et de sa 
mauvaise qnalite. -- Origine des maladies les plus repandues : Vor 
de Guinee ou filaire de Medine. — Tubereulose. — Lepre. — 
Sypliilis. — - Ophtalmies. — De la necessity de prendre des precau- 
tions rudimentaires pour enrayer ces fleaux. — Mortality infantile 
ct adulte. — Regime infantile. 


Nous avons souvent entendu 
dire, surtout par des metropoli- 
tains, meme aulorises : cc les noirs 
it out pas de besoins ». Quel juge- 
ment et combien cette syn these, 
emise a la legere, est eontraire a 
la verite ! Conune si tout etre hu- 
maiu, sous quelcjue latitude cju’il 
vive et par consequent quel que 
soit Fair qu’il respire, etait capa- 
ble de se passer des soins et des 
elements nulritifs neeessaires a 
sa sante, a sa fort'e et a sa vie ! 

Assurement res soins et ces 
besoins different, selon le climat; 
mais partout i Is sont indispen- 
sables et 'identiques dans les 
grandes lignes qui traduisent les besoins de For-' 
ganisme. 

La civilisation seule se charge d’en regler Finten- 



Fig. 34. — Aspect mise- 
reux d’une captive. 
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site; mais, aussi primitive qu’elle soit, ce qu’elle 
ne peut supprimer : ce sont les besoins invariables 
de l’estomac et ensuite les soins preventifs qui sont 
la sauvegarde du corps contre les intemperies des 
saisons. 

Or, ces neeessites, tout en n’etant pas les memes, 
existent aussi bien sous l’equateur que vers les 
poles : la comme ici, il est necessaire de pour- 
voir a ce qu’elles exigent, sinon c’est Forganisme 
qui en supportera les funestes consequences. II faut 
done que celui-ci soit conserve en parfait etat, par 
consequent sans souffrances et sans privations d’au- 
cune sorte. 

Examinons done un instant Fexistence des peu- 
plades soudanaises, au milieu desquelles nous avons 
vecu, et voyons s’il est bien vrai qu’elles n’ont pas 
de besoins. Clierchons a demontrer l’absurdite de 
cette legende en dissequant, precisement, les appa 
rences memes qui lui ont donne naissance. 

Elies opposeront un dementi formel aux soi- 
disant observateurs qui n’ont rien approfondi, qui 
se sont bases sur des apparences trompeuses, les 
memes qui leur ont fait dire plus tard, que : « non 
seulement le noir n’a pas de besoins, mais encore 
qu’il est inassimilable. » Nous ne craignons pas 
d’affirmer ici, que ce sont la deux erreurs absolues. 

Le noir n’a pas de besoins ! D’ou lui viennent 
alors toutes ces vulgaires et nombreuses maladies 
qui emportent, toute jeune, plus de la moitie de 
la population ? D’oii lui vient la tuberculose qui 
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sevit sur plus de vingt pour cent du peuple noir ? 
D’oii lui viennent les ophtalmies purulentes qui 
laissent aveugles la plupart des malheureux qui en 
sont atteints et qui se rencontrent a chaque pas 
pendant les mois les plus froids de 1’annee ? Pour- 


Fig. 35. — Aspect misereux de captifs. 
Porteurs au repos apres l’arrivee a l’dtape. 



quoi tant de syphilitiques et tant de lepreux? Pour- 
quoi tant de vers de Guinee et d’autres maladies, 
si ce n’est, precisement, parce que ce pauvre noir 
n’a rien de ce qui lui est necessaire, non pour com- 
battre les fleaux memes qui le deciment et qui en 
font un perpetuel martyr, mais bien pour prevenir 
la genese de la maladie et Fempecher d’eclore ? Et 
s’il n’a rien de ce qui lui est necessaire, c’est done 
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qu’il a des besoins que lie reussit point a pallier la 
clialeur du soleil ! 

Le noir n’a pas de besoins en elfet ! Mais tel que 
vous le voyez, etendu au soleil, se remettant en ce 
moment des frissons de la nuit, il a le ventre vide 
et les forces lui manquent ! Ce regime, a peu pres 
repete cliaque jour, est-il fait pour reparer sa sante 
chancelante ? Nous ne le pensons guere. Non, en 
effet, il n’a pas de besoins, mais il meurt de misere ! 

Se contenter done de voir un noir indolent etendu 
au soleil n’implique nullement qu’il ne manque de 
rien, et faire une pareille assertion est soutenir une 
cause a la face specieuse. 

Le jour, la faim qui le devore et le consume est 
a peine calmee par l’abrutissante clialeur du soleil. 
La nuit, aux mois de l’liivernage, n’ayant rien pour 
se eouvrir, assoupi dans sa case, il grelotte de froid. 
Ainsi, avoir, le jour, le ventre a peu pres vide, 
avoir froid la nuit et faim toujours, cela nous parait 
un regime plus que suffisant pour nous expliquer 
la deplorable sante dans laquelle il se troux-e et 
detruire du nieme coup la legende trompeuse. 

C’est au contraire la qu’est le siege du mal; il 
importe d’y remedier. La nation qui a pris le noir 
sous son egide doit s’attaclier a remplir cette taclie. 
C’est la qu’est son devoir et aussi son honneur. 

Et maintenant que nous connaissons la nature de 
la plaie qu’il s’agit de traiter, si nous parvenons a 
en preciser Forigine, peut-etre nous sera-t-il plus 
facile encore d’en determiner le remede. 
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Naturellement il ne saurait etre ici question des 
noirs de la elasse riche ou meme des noirs de la 
classe aisee. La, comme partout, ceux-ci out ieur 
bien-etre et ne manquent de rien. Toutefois, au 
Soudan, la classe riche est excessivement restreinte. 
C’est done de la classe pauvre qu’il s’agit et nous 
pouvons exprimer qn’a elle seule, elle forme au 
moins les neuf dixiemes de la population. 

G’est done a cause d’elle que nous nous garderons 
bien de dire : « le noir n’a pas de besoins », mais, 
par contre, nous dirons volontiers : le noir est 
essentiellement paresseux, fataliste et imprevoyant. 

D’oii lui vient cette paresse ? D’oii lui vient ce 
fatalisme ? D’oii lui vient cette imprevoyance ? — 
D’abord, de ses ascendants qu’il a toujours vus 
mener la vie qu’il mene lui-meme et a laquelle il 
ne changera rien, s’il n’y est amene ; ensuite du 
fatalisme qui est le principe primordial de sa reli- 
gion : il lui suffit a lui seul pour le consoler de sa 
misere, de ses privations, de ses souffrances, et 
meme de sa mort. 

S’il souffre, la loi d’Allah lui repond : « G’etait 
ecrit » et il se resigne. Mais quant a chercher a 
ameliorer son sort, cette initiative lui manque et, 
l’aurait-il, qu’il n’aurait pas le droit de la mettre en 
pratique. Selon son origin e la loi le lui defend. 

Voila done simplement oil gisent les origines de 
ton mal, pauvre here ; il est urgent de venir a ton 
secours ! 

Les ecoles agricoles, dont nous avons deja 
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esquisse la creation necessaire et dont il sera parle 
plus longuement dans un autre chapitre, commen- 
eeront a lui donner l’education qui lui manque et 
I’ instruction qu’il y recevra lui montrera clairement 
que tout homme, fut-il noir, peut ameliorer son sort 
par le travail ; que rien ne produit que le travail 
et que, dans 1 ’existence, tout est change par le 
fruit du travail. 

Nous en arrivons done a dire qu’il nous faut, le 
plus tot possible, enfermer le noir, qui n’est autre 
qu’un grand enfant, dans des regies claires, simples 
et fixes qui l’ameneront a produire beaucoup plus 
qu’il ne produit; qui lui feront comprendre la neces- 
sity et la possibility qu’il a de s’assurer une exis- 
tence plus douce, plus confortable et plus conforme 
a ses besoins. 

En effet, comment se nourrit le noir ? — Nous 
repondrons immediatement que son imprevoyance 
le porte a manger a sa faiin pendant les premiers 
mois qui suivent la recolte du mil. Mais, helas ! 
qu’ils sont courts les beaux jours ! car, apres avoir 
puise a pleines mains dans les koukourous (i), 
cornme s’ils n’eussent point de fond, il voit ce 
dernier bientot apparaitre ! Il va diminuer sa ration 
de plus en plus jusqu’a ce qu’elle disparaisse. Des 
lors, la brousse seule le nourrira. 

Il ira fouiller les fourmilieres pour derober a 
Tinsecte laborieux les graines peniblement amas- 


(i) Cuves en pise renfermant le mil et servant de grenier. 


M I S E R E DU PEUPLE NOIK 


i3 7 

sees. La il esl horrible a voir, tant apparait sa mi- 
sere, et il inspire vraiment, a ce moment, line 
grande et profonde compassion. 

La brousse lui donne encore des fruits sauvages 
qui l’aideront a tromper sa faini. Parfois ils sont 


fj 



Fig 36. — Pres d’un village de liberte. — Aspect misereux de porognes isoles 
venant echanger quelques barrrs de sel contre des cdreales. 


indigestes et bien sou vent il meurt de leur absorp- 
tion. Quelquefois aussi, la brousse lui donnera du 
gibier pris au terrier ou a des pieges grossiers. 

Mais, pourrait-on faire remarquer, pourquoi sa 
recolte est-elle insuffisante pour le nourrir toute 
l’annee ? — Encore imprevovance, paresse et fata- 
lisme. 

Il y a en elfet de tout cela dans ce fait : le noir 
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cultive invariablement la meme surface de terrain 
et cette surface est a peu pres calculee sur le ren- 
dement qu’elle produit par une annee florissante 
et prospere. Or, s’il arrive qu’elle le soit moins, le 
noir, talonne par la faim, se tournera plus souvent 
vers rOrient en invoquant Allah ! II se resignera en 
disant : « e’est Dieu qui Fa voulu » et il se serrera 
le ventre. 

Imprevoyance et paresse encore en ceci : En pre- 
vision d’une niauvaise annee, pour cause de seclie- 
resse ou de criquets, s’il cultivait deux ou trois fois 
la surface du sol qui lui suffit par une bonne annee, 
il reeolterait encore, dans ce plus grand espaee, la 
quantite de mil suffisante et necessaire a son exis- 
tence. Et l’annee serai t-elle bonne, qu’il lui serait 
facile d’eehanger les grains qui lui seraient inu- 
tiles contre des effets d’habillement ou contre des 
aliments qui varieraient sa monotone et maigre 
nourriture, uniquement composee de tan (i'i et de 
bassi (ah 

Des lors, si nous connaissons la nature du mal, 
son origine et le remede qu’il faut pour le guerir, 
ce n’est pas par des mots et des idees de haute 
philosophic que nous parviendrons a Fenrayer. C’est 
par des actes determines qui saperont ses racines. 

Le tronc et les racines de ce mal invetere resi- 
dent done lout entiers dans l’apathie, le fatalisme 


(r) Gateau de mil. 
(2) Couscous de mil. 
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et robscurantisme, vices qui, toils trois, soul les 
fils clu Coran. 

Le « symbole » du musulinan privilegie esl le 
Coran. C’est parce que nous ne suivons pas son 
enseignement qu’il nous qualifie d’infideles et c’esl 
parce que nous avons attaque sa loi , dans ce 
qu’elle a de plus odieux, que le niusulman nous 
considere comme son plus cruel ennenii. 

Nous avons en effet tari les richesses et mine les 
esperances des docteurs musulmans, des nobles el 
des tyrans en supprimant i’esclavage (iuegalite des 
homines) que prescrit le Coran. 

En supprimant, sous toutes leurs formes, 1’impdl 
arbitraire, la hciclia (i) et les benefices divers que 
percevaient, en leur faveur, les nobles, — delegues 
du roi — marabouts et parasites de toutes sortes. 

En supprimant les chatiments corporels et les 
decapitations qui presidaient au plaisir des grands. 

En supprimant la peine de la mutilation qui chatiail 
les voleurs. 

En egalisant le droit de tous les homines, etc., etc. 

Ce n’est pas suffisant. C’est le Coran tout entier 
qu’il faut atteindre, parce que c’est lui qui abrutit 
et rend « amoral » l’esprit de ses adeptes. 

Origiine oes maladies les plus repandues. — 
Tuberculose. — La tuberculose, quand elle n’esl 
pas congenitale, prend le plus souvent naissance 


(i) Benefices. 
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dans ces bouges infects, appeles cases, oil circule 
en liberte une vermine ecoeurante; oil le noir meurt 
de faim et souvent de froid. II y contracte des 
bronchi tes dont il ne se releve jamais. 

La syphilis est congenitale ou contraetee par 
contagion. On voit frequemment des families entie- 
res atteintes par la repugnante maladie, a plaies 
apparentes sur les peres, meres et enfants. 

Le noir semble ignorer les dangers de la conta- 
gion et il ne lui repugne pas toujours, quand il est 
sain, de s’allier a un sujet malade. 

La lepre , egalement congenitale et contagiense, 
a l’aspect plus repoussant encore que celui de la 
maladie preeedente. Ses victimes sont horribles a 
voir ; elles ont des membres a moitie disparus et 
quand la terrible maladie atteint le visage, la mal- 
heureuse victime devient alors repoussante. Elle 
vaque neanmoins a ses occupations, sans avoir Fair 
de s’inquieter ni de souffrir du mal qui la ronge. 

11 serait de toute utilite de creer des sanatoriums 
pour y traiter les malades, qu’il serait humain 
d’eloigner des centres qiFils habitent et oil ils 
sement la monstrueuse contagion. 

Les ophtalmies , comme la tuberculose, se contrac- 
tent a la suite des froids intenses que supportent 
les noirs couchant a la belle etoile , ou meme 
dans leurs cases, sans avoir rien ou presque rien 
pour se couvrir. Ils recoivent sur le corps la frai- 
cheur de la nuit et, sur les yeux, les rayons de la 
lune de blancheur eclatante. 
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Les vers de Gitinee (i) sont moins dangereux que 
les maladies precedentes, mais ils font beaucoup 
plus souffrir : ils deferment, a peu d’exceptions pres, 
les parties du corps et les membres sur lesquels ils 
eclosent. Ils sont, parait-il, la consequence de l’ab- 



Fig. 37. — Mare aux iguanes et vue des mines de l’ancienne mosquee 
de Djenne. 


sorption de larves d’un genre particulier qui se trou- 
vent dans l’eau defectueuse, croupissante et non 
fdtree que consomment les noirs. 

D’autres pretendent que les germes gisent dans 
le sol detrempe et boueux de riiivernage sur lequel 
les noirs marchent toujours pieds nus ; la larve 


(i) Filaire de Medine. 


PROMENADES LOIN TAIN ES 


I 42 

penetrerait dans les chairs par les nombrenses exco- 
riations des pieds et des jambes. 

Le ver de Guinee accuse sa presence par une 
inflammation tres intense de la parti e oil il va eclore; 
le malade devient, le plus souvent, incapable de 
faire a 11 cun mouvement, tant est grande la souffrance 
qui le martyrise et le fait crier des qu’il veut se 
mouvoir. 

Quand Pinflammation, que les noirs entourent de 
feuilles vertes rafraicbissantes, atteint son maximum, 
leclosion se dessine et apparait sous une forme a 
peu pres semblable a celle observee pour un gros 
iuroncle ; cette petite tumeur blancbatre perce 
bientot et reste purulente : c’est la tete du ver qui 
perce Pepiderme et la filaire commence, elle-meme, 
sa lente evacuation. 

Pour hater Pextraction, et aussi la fin de leurs 
souffrances, les noirs entortillent Pext, remite evacuee 
autour d’une paille fendue ou d’un petit morceau de 
hois et, graduellement, ils font tourner cette pince 
primitive autour de laquelle s’enroule la filaire. II 
leur arrive parfois de tirer plus que de mesure et de 
la casser. La parti e non extra ite n’en meurt pas 
pour cela et le patient peut s’attendre., a quelques 
jours de la, a voir recommencer son martyre. 

Les. parties atteintes cons.ervent toujours des 
traces -de cicatrices. Si ee sont des parties osseuses, 
lelles que liras ou mains, pieds ou jambes, elles 
sont a tout jamais deformees, car Pinflammation 
est tellement intense que le perioste s’en trouve 
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attaque el il se forme une exostose a hauteur 
meme de Fendroit qui a ele le siege de l’eclosion 
du ver. 

Pour combattre, non settlement le vers de Guinee, 
mais surtout les terribles fleaux dont il a ete parle 
plus haul, que leur opposent ees pauvres noirs ? — 
L)es grigris... ou, 6 derision ! de la fiente calcinee 
etendue (Feau ! 

Et encore, on viendra nous dire que les noirs 
n’ont pas de besoins ! Nous n’insisterons pas. 

Mortalite infantile et adulte. — Regime infan- 
tile. — Les maladies que nous venous d’indiquer 
font chaque annee, chez les adultes et les homines 
faits, des ravages effrayants. D’un autre cote, la 
mortalite infantile n’esl pas moins considerable. 

Nous allons pouvoir la concevoir en examinant le 
regime que suivent les nouveau-lies. 

Au Soudan, la femme peine et travaille beaucoup 
plus que Fliomme et, coniine il 11’est pas d’usage de 
laisser le nourrisson au logis, et pour cause, la mere 
charge et attache sur son dos sa progeniture ; elle 
Femporte ainsi partout 011 elle va el elle ne la pose 
jamais. 

Le corps de Fenfant recoit la repercussion de 
tous les mouvements de la person ne qui l e porte ; 
sa pauvre petite tete, ballot tee en tous sens, en mar- 
que la cadence. Que la mere sarele le mil, qu’elle 
aille couper du bois, qu’elle puise de Feau, qu’elle 
pile le mil ou qu’elle s’occupe, aupjes du feu, a 
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faire cuire cles aliments, l’enfant ne perd pas nn 
mouvement. La tete nue, hrillante comme une 
glace polie, emerge du sarreau qui l’enserre sur le 
dos de sa mere et recoit, sans repit, les rayons 
directs et etourdissants du soleil. 

Nous avons deja constate que le noir ne mange 
pas toujours a sa faim. II arrive bientot que, a ce 
regime de privations, le sein de la mere se vide, 
et comme la classe pauvre n’a point de troupeaux 
et par consequent pas de lait pour suppleer a celui 
qui manque a la nourrice, le pauvre nourrisson va 
commencer, des son troisieme ou quatrieme mois, 
a manger du tau et du couscous qui lui sera bien 
souvent indigeste. Pauvres petits ! Combien de 
vous s’en vont ainsi, presque sans avoir vecu ? — 
Nul ne le sait; nulle trace ne reste de vous, les 
registres de Petat civil etant ici inconnus. Vous 
partez comme vous etes venus, sans souffrances 
accusees et presque aussi sans pleurs ! 

Toutes ces demonstrations oil la misere, les pri- 
vations et la souffrance sourdent a chaque pas, 
nous paraissent plus que concluantes pour demon- 
trer le ridicule et Pinexactitude de Poutrageant 
sophisme : « les noirs n’ont pas de besoins, et leur 
sort ne peut etre ameliore. » 

Les preuves du contraire sont indeniables. 

D’ou necessite absolue d’organiser, dans les 
ecoles agricoles colon icdes que nous preconisons, 
un cours pratique enseignant la therapeutique 
des principales maladies qui sont les vrais cata- 
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clysmes qui ruinent et deciment la population 
soudanaise. 

Au chapitre vn du present livre, nous verrons 
comment les eleves de ces eeoles seront repartis 
dans Pinterieur de la colonie. 

Par leur assimilation absolue, par leur science et 
leur art, quoique encore a leur origine, nos eleves 
noirs seront bientot, a juste titre, les homines les 
plus veneres de leurs regions. Des lors la puissance 
et P autorite des marabouts, nos eternels et fou- 
gueux ennemis, auront vecu. 

Nous verrons alors le progres et la science pren- 
dre pied, pour toujours, dans ce mallieureux pays, 
puisque l’intelligence et le travail memes seront 
recompenses et que, cette fois enfin, c’est a la 
science et au raisonnement que Ton s’adressera, et 
non plus aux principes de l’absurde et retrograde 
philosophic de Mahomet. 



Fm. 38 — Poste de Boudjiguire. 




CH A PITRE IV 


Religions. — Islam et Fetichisme. — - Les versets du Coran. — Les 
beautes du 7 ° Ciel ou jardin d’Eden. — 'Amulettes et Fetiches. — 
La philosophic de l’lslam enseigne une civilisation retrograde et 
barbare. — Moyens infaillibles de l’annihiler sans froissements. 
— Pretres de l’lslam ; leur funeste influence, leur fourberie et leur 
charlatanisme. — Regime nutritif impose par la religion musulmane 
pendant le mois de ramadan. Ses consequences sur l’etat sani- 
taire des croyants. — Des boissons fermentees. 



Toutes ou presque toutes les 
peuplades du Soudan ont une 
croyance. Elle est eoranique 
chez les unes et fetichiste chez 
les aulres. 


La religion fixee par le Goran 
embrasse surtout les peuples 
du nord de l’Afrique et la plu- 
part de ceux du centre. 


Les peuples du nord Font 
recue par les migrations ara- 


1 ” ‘ ^ : bes qui envahirent le nord de 

Fm 39. - Un marabout. pAfrique, l’lberie et la France 

au moyen age. 

Elle est beaucoup plus intense et plus rigoureu- 
sement pratiquee dans la partie ouest de l’Afrique 
que dans la partie est. Ceci tient a ce que, arretees 
par FOcean, ces hordes se fixerent au Maroc et y 
installerent, dans toutes leurs rigueurs, les bases 
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de leur culte. C’est de la qu’elles preparerent leur 
invasion iberique et gauloise. Elies n’avaient au 
contraire traverse qu’en courant les regions qui se- 
parent la mer Rouge de l’Ocean et c’est a peine si 
leur passage rapide avait pu y laisser des germes 
serieux implantant la religion nouvelle. 

Ce n’est que plus tard quand, chasses de France 
et d’Espagne, les conquerants sarrasins eurent 
regagne l’Afrique et qu’ils se furent de nouveau 
fixes au Maroc, qu’ils etendirent de la, progressi- 
vement par etapes, leur doctrine a toutes les peu- 
plades voisines. 

Le Maroc devint des lors un nouveau centre de 
propagation de la foi coranique, quelque chose 
eommc une petite Rome musulmane d’oii partirent 
ses invasions et aussi ses disciples. Les sultans de 
Fez out du reste toujours ete consideres, depuis, 
comme etant les representants les plus autorises 
et les maitres de Fislani des peuples mahometans 
de FOecident. 

Ces invasions franchirent bientot le grand Desert 
pour venir soumettre et convertir les noirs de FAfri- 
que centrale. 

C’est a cette barbare civilisation que nous nous 
heurtons aujourd’hui, comme c’est a elle que nous 
nous heurtons, en Algerie, depuis trois quarts de 
siecle. 

Pour nous en convaincre, il nous suffira de mettre 
un instant en parallele le progres realise dans le 
Nouveau-Monel e, en moins d’un demi-siecle, et celui 
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realise clans la region norcl du continent africain cjue 
nous occupons depuis pres de quatre-vingts ans. 

La comme ici, aux epoques que nous determi- 
nons, les pays etaient neufs et a peu pres vierges 
de toute civilisation, quelques centres exceptes. 

Aujourd’hui, la presque totalite des Etats-Unis 
d’Amerique est devenue un foyer d’activite remar- 
quable d’oii ont emerge des centres industriels de 
premier ordre, populeux et civilises. Le progres y 
a penetre par des portes si larges ouvertes, que la 
vieille Europe est a la veille de se voir menacee et 
debordee par L oeuvre de ses fils, par « le progres 
revenant d’Amerique ». 

En Afrique, ce sont aussi les fils de l’Europe qui 
ont tente d’y implanter leurs moeurs, leur industrie, 
leur agriculture, leur commerce et leur art. 11 faut 
avouer qu’ils ont bien mediocrement reussi et que 
les progres obtenus ici sont loin d’etre equivalents 
a ceux obtenus en Amerique. 

Pourtant, des deux cotes, n’a-t-on pas eu une 
population a combattre et peut-etre aussi a depos- 
seder ? Ou bien serait-ce que les emigrants euro- 
peens, de nations diverses, qui sont alles se fixer 
en Amerique, seraient plus intelligents et plus actifs 
que les Europeens qui sont alles se fixer en Algerie? 

II n’en est rien. Seuls le caractere et la foi des 
premiers occupants, et peut-etre aussi les procedes 
employes pour les reduire, sont la cause de cette 
difference. 

II est vrai qu’en Amerique, les Anglais d’abord et 
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plus tarcl les Americains eux-memes, n’ont pas use 
cle elemenee envers les peuples eonquis. En cela 
nous ne devons pas les imiter, car nous sommes 
convaincu qu’on aurait pu soumettre les Peaux- 
Rouges sans employer contre eux la force brutale 
qui menace de les exterminer. Que peuvent en effet 
de pauvres peuplades qui n’ont pour se defendre 
que des arcs et des fleehes ou des armes blanches, 
contre une nation civilisee, armee de fusils et de 
canons atteignant Fadversaire a une distance vingt, 
trente et cinquante fois plus grande que celle a 
laquelle cet adversaire peut atteindre lui-meme 
ceux qui le combattent et qui veulent sa perte ? 
— II ne peut rien, et sa soumission n’est qu’une 
question de temps. 

Alors, pourquoi detruire Findigene et le deei- 
mer ? Est-ce que l’liomme, de quelque couleur 
coniine de quelque civilisation qu’il soit, iFa pas 
droit a la vie? Est-ce que ses moeurs primitives, 
meme sauvages, sont une raison suffisante pour le 
priver de la consideration a laquelle il a droit de 
la part d’un esprit precisement eclaire et instruit ? 

Si done nous avons a deplorer la lenteur que la 
civilisation et le progres met tent a penetrer dans 
nos colonies africaines, de foi musulmane, nous ne 
pouvons qu’applaudir a la protection qui a ete 
accordee aux premiers occupants des pays que 
nous avons eonquis. II est encore temps de facon- 
ner leur cerveau, leur esprit et leur intelligence, 
comme il sera encore temps de les utiliser, apres 
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qu’ils auront recu une instruction et une education 
etablies sur cles bases nouvelles. 

Ges bases nouvelles, etablies sur des procedes 
simples, mais fermement coordonnes, sur des pro- 
cedes rationnels et humains, devront amener nos 
proteges a ouvrir leur champ d’action au progres 
europeen, a la lumiere et a l’intelligence ; car 
riiomme, quelque primitif qu’il soit, est avant tout 
la premiere des forces qu’il faut conserver et utili- 
ser dans le pays qu’il habite. 

[1 faut combattre l’islam. Geci nous est facile 
sans que nous ayons a nous heurter a des obsta- 
cles insurmontables. II faut, pour cela, etre metho- 
dique et encore une fois, coordonner les actes qui 
s’y rapportent tout en se gardant bien de prohiber 
la doctrine et meme d’attaquer ou d’interdire les 
pratiques du culte. 

G’est en ruinant, au Soudan, l autorite et le credit 
des marabouts que nos chefs de culture, repartis 
comme nous le verrons plus loin, feront, en tres peu 
de temps, tomber en desuetude jusqu’au souvenir 
de l’islam. 

Un peuple qui n’est pas instruit ne laisse der- 
riere lui aucun monument durable. G’est le cas de 
nos musulmans soudanais. Le monument, qu’il 
s’agit de detruire, ne survit que parce que rien 
ne le pousse a sa perte et qu’une classe privile- 
giee a interet a sa conservation. 

Mais qu’il advienne une lutte entre bobscuran- 
tisme et la lumiere, celle-ci ne peut qu’etre victo- 
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rieuse. El, sa victoire acquise, au lieu de froisser 
le vaincu, elle lui distribuera, au contraire, des 
liberalites qu’il n’a jamais connues. Ces liberalites 
seront les bienfaits materiels et palpables que 
nous apporterons, par le progres, a notre protege. 
11 les acceptera sans heurt, avec empressement. 

Nos chefs de culture feront d’autant plus facile- 
ment tomber Fislam en desuetude que la propa- 
gation de notre langue vulgarisera, de toutes les 
choses en general, la raison qui interessera l’indi- 
gene en faisant appel a sa reflexion. Cette reflexion 
l’habituera a ne plus croire a des preceptes gros- 
siers qui ne sont qiFun apanage de privileges con- 
cedes a une classe restreinte qui vit de l’ignorance 
du desherite. Cette classe se consolera bien vite, 
a son tour, de la perte de ses prerogatives par 
l’emploi que nous ferons d’elle si elle vient a 
nous ; et elle y viendra, nous en sommes plus que 
convaincu, nous en sommes sur. La est notre tache; 
car Fadepte de Mahomet ne s’assimilera et ne pro- 
gressera jamais tant qu’il pratiquera les lois que 
lui impose le Coran. 

Pour nous en eonvaincre, il faut approfondir 
Fame de ce peuple; il faut aussi le voir pratiquer 
sa religion qui, a nous Europeens, nous parait 
stupide ; il faut nous la faire expliquer et, apres 
seulement, nous comprendrons la ferveur qu’il a 
pour ses preceptes; nous comprendrons la foi qu’il 
a en elle ou tout au moins la crainte qu’elle lui 
inspire. 
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Nous savons que le Goran fixe lion settlement les 
lois de la priere et la croyance qu’il faut avoir en 
Dieu et son prophete, sous peine des chatiments 
les plus graves a supporter dans l’autre vie, mais 
encore que ce meme Coran [contient toutes les lois 



Fig. 40. — Non loin d'un village dans la brousse. 
Un groupe d’eldgantes. 


qui regissent, dans leurs moindres details, tous les 
actes de la vie musulmane. En dehors de lui, rien 
n’existe pour le musulman ; c’est le code de toutes 
les lois divines et humaines. 

La vie religieuse et la vie profane se trouvent 
done confondues et tous les actes qui les remplis- 
sent ne deviennent qu’une observance rigoureuse 
et de tous les instants de la loi du prophete. 
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Nous pouvons deja commencer a comprendre la 
veulerie a laquelle est fatalement voue le cerveau 
musulnian. La priere et la piete le tiennent con- 
stamment enserre dans des regies etroites, dans 
des regies concises, bornees, qui ne Fabandon- 
nent jamais. A toute heure de la journee, des qu’il 
quitte son travail, il doit avoir son chapelet a la 
main et psalmodier sans arret, sur chaque grain, 
des mots pieux du Coran. 

Des lors, comment pourrait-il s’affranchir de cet 
asservissement et quel temps lui reste-t-il pour 
sonder, coordonner, batir et mettre a execution les 
multiples parties, si delicates, sur lesquelles repo- 
serait une si grande et si fragile entreprise ? 11 en 
est incapable et Fabetissement invetere dans lequel 
le tient et Fenserre la loi du prophete est un abetis- 
sement voulu et sciemment organise par Fesprit le 
plus inique, le plus injuste, le plus tyrannique et le 
plus egoi'ste qui ait jamais existe. 

Mahomet n’a en effet impose sa religion que par 
la force des bandes sauvages reunies autour de lui, 
aux yeux desquelles il faisait briller le butin que Ton 
pouvait conquerir sur Fennemi et les ri chesses que 
Fon pouvait acquerir du fruit de ses depouilles. 

La bravoure n’etait meme pas le propre de ses 
hordes ; car elles n’attaquaient guere que les eara- 
vanes faiblement escortees pendant qu’elles avaient 
soin d’eviter les batailles rangees. Les premieres 
etaient des proies faciles, sans defense, chargees de 
marchandises et de riehesses ; tandis que les seeon- 
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des leur infligeaient des defaites et les obligeaient, 
bien souvent, a des fuites honteuses. 

Dans la victoire tout etait pris et pille. Mahomet 
faisait d’abord egorger les chefs et il reduisait les 
homines a Fesclavage ; leurs femmes et leurs enfants 
subissaient le meme sort ; leurs biens etaient 
eonfisques. 

Gomme prophete, c’est-a-dire coniine representant 
de Dieu sur la terre, Mahomet s’appropriait le cin- 
quieme de tout butin. Cette part arbitraire, qui 
n’etait qu’un larcin, lui permettait largement de 
vivre dans le luxe et la concupiscence. Le reste etait 
partage entre ses mulsumans. 

Abd-el-Ivader en Algerie, El-Hadz-Homar, Amah- 
dou, Samory, Tieba au Soudan, n’ont ete que les 
fideles imitateurs du \ prophete de l’Hegire. Leurs 
crimes et leur soif desordonnee du pouvoir sans 
frein sont cou verts par la loi que Mahomet a 
erigee en preeeples pour excuser et couvrir ses 
debauches. 

Mais victoire, defaite ou debauche, qu’importe ! 
il nous suflit de con stater qu’il y a incompatibilite 
absolue entre la grossiere philosophic du Coran, 
marquee par les champs de carnage, de rapine et 
de vol, des journees de Bedr, d’Ohod, d’tionein et 
de tant d’autres lieux et les preceptes philosophi- 
ques et religieux, si pleins de fraternite et de cha- 
rite, qui ont ete la base sur laquelle s’est edifiee 
la societe europeenne. 

La loi de Mahomet etant, des lors, contraire aux 
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prineipes de Fhumanite, aux principes naturels qui 
commandent la charite, c’est elle qu’il faut saper 
par tons les moyens pacifiques en notre pouvoir. 

Ses partisans etant un peuple denue de tout moyen 
comrne de tout raisonnement charitable, il s’agit, 
pour le bien de tous et pour le sien propre, d’ap- 
peler ce peuple a la vie ; il n’est pas de raison 
valable ou plausible pour le laisser dans une eterl 
nelle et si reelle barbarie. Et, quelque progres 
qu’il fasse a Favenir, nous n’aurons jamais rien a 
redouter de lui ; car, en l’organisant, nous serons 
assez sages, puisque aujourd’hui il s’agit de desar- 
mement, de ne point lui donner 1’esprit et les 
moyens de s’affranchir de notre tutelle par la force 
des armes, mais nous lui inculquerons au contraire 
l’idee utile de collaborer, de toutes ses forces, a 
la gloire du pays qui l’aura tire du neant. 

Il devra se souder, par Fame et le cceur, en 
apportant toutes ses forces et tous ses moyens, 
a la grandeur de la nation qui lui aura prodigue 
tant de bienfaits. 

G’est done a la loi qui l’abetit, a la loi qui l’op- 
prime, a la loi qui le tient dans l’esclavage, a la 
loi qui lui fait hair et desirer la mort de son pro- 
chain idolatre ou infidele, qu’il faut s’en prendre, 
et non a l’homme meme qui la pratique. C’est 
F esprit qiFil recoit qu’il faut changer. Le sien est 
neuf, simple, enfantin et il n’a hesoin que d’etre 
instruit. 

Il ne pent etre tenu pour responsable de l’instruc- 
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tion et de Feducation primitives et grossieres qiFil 
a recues. C’est la direction qui leur est donnee 
qu’il faut modifier et surtoul sans nous heurter aux 
medjeles et aux ulemas qui sont les gardiens inte- 
resses de la forme intangible du Goran. L’oeuvre 
terminee, nous pourrons etre Tiers des resultats 
obtenus ; nous aurons largeinent et bien merite de 
Fhumanite. 

Comment, en effet, n’avons-nous pas encore cher- 
che a saper les fondements d’une religion qui abrutit 
ses adeptes et, qui plus est, les abrutit sciemment 
pour les asservir et les rendre insensibles aux 
injustices qui leur sont faites, de par la loi ? Com- 
ment n’avons-nous pas cherche a enrayer le mal 
que propage une doctrine quand, pour le plaisir 
des grands, elle fait du peuple un jouet de potence 
pour la moindre futilite ? 

N’etait-ce pas, en effet, pour abrutir ceux qui le 
suivaient, pour les maintenir dans la plus prolonde 
ignorance et pour tirer d’eux ce que ne pouvait 
toujours lui donner la guerre, que Mahomet a 
ecrit dans ses versets : 

Qu’Allah a etabli lui-meme Finegalite et la servitude 
des homines et que leurs enfants doivent vivre dans 
les memes conditions que celles dans lesquelles 
leurs peres out vecu. 

Qu’Allah a fait lui-meme, que les Grands sont les plus 
grands criminels. Leurs crimes, disent-ibs, sont la 
justice d’ Allah. 
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Qu ’Allah a lui-meme cree des reprouves pour la gehenne 
et le supplice. (Ge sont les victimes precedentes.) 

Qu’Allah est lui-meme vindicatif. 

Qu ’Allah ordonne la persecution et la loi du talion. 

Qu’Allah ordonne, a la guerre, le pillage de l’ennemi et 
qu’il se reserve, pour lui et son prophete, le cin- 
quieme du butin. 

Qu’Allah ordonne de dire aux captifs, pris a la guerre 
et consideres comme butin, que : s’il leur enleve en 
ee jour la liberte, il leur donnera, dans l’autre 
monde, des biens plus precieux que ceux qu’il leur 
prend aujourd’hui. 

Qu’Allah marque la victoire du musulman par le butin 
qu’il lui donne. 

Qu’Allah lui reserve encore d’autres depouilles et qu’il 
les lui donnera dans de nouvclles victoires. 

Qu’Allah a besoin de tribut (c’est-a-dire d’impdt) et que 
le verser a son representant est un devoir de piete. 

Qu’Allah reserve dans F autre monde les plus cruelles 
souffrances aux idolatres et aux infkleles pai'ens, 
chretiens et juifsi. 

Qu’Allah reserve, par contre, aux musulmans pratiquant 
sa loi avec piete (c’est-a-dire avec soumission 
les beautes splendides du septieme Ciel ou coulent 
des ruisseaux de lait, oil se trouvent des arbres 
tou jours verts, charges de fruits dores, et oil ils 
auront, tou jours exposees a leur vue, des femmes 
vierges d’une ideale beaute et habillees de soie 
verte. 


Telle est uiie parti e des Jois que, des sa plus ten- 
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dre enlance, on fait apprendre par coeur au musul- 
man. On lui inculque ainsi, d’une facon profonde, 
que ce sont la les bases de la vie humaine dictees 
par Dieu lui-meme. 

Tous ces versets du Coran, et combien nous en 
passons puisqu’il y en a comme eela un volume, 
ne forment-ils pas la syn these d’une philosophie 
ecoeurante et barbare comme celle d’un revoltant 
egoi'sme ? — C’est un chaos inextricable de felonie. 

Or, la piete, ou pour mieux dire la betise islami- 
que, accueille volontiers les recits du Coran. 

Elle est hypnotisee par leur contenu et elle n’en 
discute jamais ni la source ni le fondement. Les 
marabouts ou pretres de tous grades les propagenl 
et les erigent en croyance pour le plus grand inte- 
ret des docteurs es Coran, pour celui des magis- 
trats et fonctionnaires de toutes sortes, pour celui 
de toute la noblesse musulmane, depuis la plus 
infime jusqu’a la plus elevee. Toutes gens et tyran- 
neaux qui vivent de la credulite du peuple et de sa 
betise. 

Cette noblesse a done le plus grand interet a 
faire croire aux adeptes la legitimite des ignomi- 
nies contenues dans le Livre puisqu’elle inculque 
aux serfs, manants ou captifs, que c’est de par Dieu 
et pour leur impiete qu’ils sont pressures, maltrai- 
tes et supplied es. N’est-ce pas la crainte de ce tte 
ignoble tyrannie qui paralyse le patient, qui arrete 
sa pensee et aussi, peut-etre, qui l’empeche de 
s’elever contre ses oppresseurs? 
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Nous ne trouverons done plus etonnant que le 
musulman devienne fataliste ; il y est oblige et 
e’est la force des choses qui l’y conduit, puisque 
tout est ecrit : sa soumission, sa souffrance, sa 
captivite, voire son supplice. 

Ainsi, son cerveau est enserre dans un cercle 
immuable que sa volonte est incapable de briser; sa 
pensee reste bornee, incapable de grandes reflexions 
et par suite incapable de sentir et de comprendre 
les bienfaits de la civilisation et du progres. 

C’est ce qui nous explique et nous montre la rai- 
son indeniable qui fait que le musulman, de quel- 
que contree qu’il soit, n’a fait aucun progres depuis 
Tltegire : il est reste partout ce qu’il etait a son 
origin e. 

Il ne sortira jamais de son asservissement, si 
nous n’allons a son secours ; la loi coranique le 
maintiendra toujours dans ce qu’il a ete et ce qu’il 
sera toujours. 

Nous nous garderons bien de commenter les ver- 
sets precites du Coran : chacun d’eux necessiterait 
un chapitre n’exprimant qu’une longue indignation. 
Leur grossiere tyrannie suffit pour qu’un cerveau 
eclaire, intelligent et ouvert a la compassion, les 
reprouve, coniine elle suffit pour qu’un cceur gene- 
reux bondisse de mepris a l’etal d’un pared cynisme, 
uniquement etale et pratique par un imposteur 
pour assouvir ses gouts immoderes de luxure efle- 
minee et de concupiscence. 

C’est s’attribuer, de par la loi de Dieu, toutes les 
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marques du pouvoir supreme et legitime, comine 
les droits a la soumission de tous. 

(Test se placer au-dessus des humains pour pou- 
voir exec liter, au nom de Dieu, les plus revoltantes 
actions et se donner le droit de piller, de perse- 



Fig. 41. — Mosquee de Sankorey a Tombouctou. 
(15® siecle. Tarick e Soudan.) 


cuter, de prendre on de recevoir, en empechant aux 
simples la moindre velleite de rebellion. 

Nous lie sommes plus e tonne que la religion 
musiilmane ait tant fait de proselytes, puisqu’elle 
donne a tous une si grande latitude. Elle donne au 
cynisme des nobles et a leurs seuls descendants 
toutes les joies de la terre ; elle leur donne, de par 
la loi de Dieu, le droit, de regner stir les humbles, 
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le clroit de les pressurer avec l’assurance absolue 
qu’ils resteront impunis de leurs crimes ; elle donne 
aussi aux humbles le droit de piller, s’ils le peu- 
vent. Celte esperance-la n’est jamais vaine ; c’est 
elle qui leur fait trouver admirable la volonte di- 
vine ; mais c’est elle qui leur fausse a tout jamais 
la raison. Elle leur a servi jusqu’ici et elle leur 
sert encore pour s’excuser des meurtres qu’ils com- 
mettent. II leur suffit pour cela d’etre d’accord avec 
leur conscience et celle-ei leur dit que le meurtre 
d’un infidele est non seulement permis, mais encore 
qu’il sera recompense dans la deuxieme vie. Et, de 
crainte que cette deuxieme vie, pour eux tres vague, 
ne soit un leurre, ils cherchent une recompense 
immediate et palpable. C’est dans le vol de leur 
victime qu’ils la trouvent. 

Enfin, si F infidele et le butin manquent a leur 
avidite, ils sont trop abetis et trop imbus de la sou- 
mission qiFils doivent a leurs nobles et a leurs 
pretres pour qu’il leur vienne a l’esprit une idee 
de liberte et d’independance; ils n’y pensent meme 
pas ; car il leur reste dans leur misere et dans le 
pressentiment de leur fm prochaine, une supreme 
esperance : celle du septieme Ciel qui, aussi, est 
ecrite. 

Oui, il est grand temps de tirer la masse des 
musulmans pauvres du profond denuement dans 
lequel elle se trouve. Tant pis pour la petite quan- 
tity de tyrans qui sera lesee de cet acte d’humanite ! 
Son petit nombre nous importe peu ; il nous est 
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inutile. Landis cjue la grande masse sera tiree du 
neant et, seule, elle produit. 

Poui' affranchir un peuple, nous savons qu’il faut 
demolir les assises sur lesquelles reposent la force, 
Pautorite et la puissance des tyrans. 

La France n’a-t-elle pas eu, elle aussi, sa feodalite, 
ses serfs et ses manants ? Louis XI et Richelieu, 
pour grandir leur puissance et assurer leur autorite, 
dans le but de soumettre la feodalite arrogante 
envers la royaute, soutinrent les revendications du 
peuple qui ne put toutefois, sous ces regnes, s’af- 
franchir que de la servitude. En 1789, celui-ci rompit 
definitive me nt les liens qui en faisaient encore le 
vassal de la feodalite. II lui reste encore, dans sa 
souverainete, la volonte de voir niveler les origines 
et celle aussi de voir detruire les prerogatives ina- 
vouees, qui sont une outrageante injure laite a la 
societe actuelle ; en un mot, il lui reste a faire 
triompher rimmanente justice qui donnera « a cha- 
cun selon ses oeuvres ». 

Le musulman, de par la loi meme du Goran el 
par la culture de Pesprit qui lui est soigneusemenl 
donnee, est a tout jamais, si on ne Paide, incapable 
d un semblable mouvement qui le sortirait de la 
torpeui seculaire dans laquelle il est si profonde- 
ment enlise. 

Fetichisme. — Le fetichisme, a proprement parler, 
tel qu il se pratique au Soudan, n’est pas une 
croyance profonde et, par consequent, il ne peut 
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supporter le moindre parallele avec les dogmes des 
differentes philosophies religieuses. 

C’est une croyance qui attribue a un objet l’in- 
fluence d’une mysterieuse puissance, capable de jeter 
le bon 011 le mauvais sort sur tout acte de la vie, 
comme la propriete de predire l’avenir et de sauve- 
garder la personne du devot. Les peuplades feti- 
chistes out a peu pres autant de fetiches a venerer 
qu’elles se eomposent d’individualites. 

Ghaque personne a plus 011 moins son fetiche et, 
bien entendu, le fetiche est plus on moins venere 
selon que son possesseur est lui-meme plus ou 
moins eclaire et finaud. C’est celui-ci qui fait la 
qualite de celui-la. Finaud et ruse, il ne fait predire 
a son fetiche que des choses qiFil a deja appreciees 
a leur juste valeur et qui out les plus grandes chan- 
ces de se derouler comme son raisonnement les a 
prevues. 

Le fetiche, choisi autant que possible de forme 
originale, est un objet queleonque dont le pouvoir 
magique est d’autant plus surprenant que sa forme 
et sa valeur seront inconnues des fetichistes. Un 
bon fetiche doit etre d’un brillant inalterable. 

On accorde an fetiche toute une serie de magies : 
celle, par exemple, de pouvoir determiner ce qui 
doit arriver ou ce qui sera ; celle de preserver son 
proprietaire d’une maladie ; celle de le preserver 
des betes feroces et venimeuses ; celle de le pre 
server des voleurs ; celle de le preserver des balles 
francaises; etc. En soniine, c’est surtout un preser- 
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vatif contre le mauvais sort qui pourrait arriver a 
soi-meme, a ses enfants, a sa famille, a ses animaux, 
a ses cultures, etc*. Ou invoque le fetiche a propos 
de tout, et principalement pour ce qui concerue 
Favenir, les esperances et les desirs de clxacun. Ou 
le porte sur soi quand ou voyage ; Foublier serait 
uu mauvais presage et uu sigue de mauvais augure. 

Le fetichiste, en soinuie, s’adresse a sou fetiche 
et il Finvoque comme uu musulmau invoque Allah; 
toutefois avec une conviction et une croyance beau- 
coup moins profondes. Malgre cela, son fetiche est 
son Dieu ; il en a le plus grand soin, il l’enveloppe 
avec precaution, il orne presque toujours d’attributs 
le tissu qui le preserve du contact de Fair et de la 
vue des profanes. 

Pour Finvoquer, il se place generalement a genoux 
sur le sable ; puis, avec le plat de la main, formant 
balai, il nettoie, en face de lui, quelques decimetres 
carres de la surface sablonneuse. 11 place en suite, 
avec mille precautions, son fetiche au milieu de la 
partie nettoyee el il commence aussitot des mouve- 
ments de corps, qui ressemblent a des genuflexions, 
alternes avec des tensions de liras dont les mains 
prodiguent des formes de caresses au joyau et ait 
sable qui Fentoure. Il s’adresse a lui, a demi-voix, 
comme s’il parlait a un etre conscient et infaillible. 
11 lui demande naturellement ce qui fait l’objet de 
ses desirs; et, en homme simple, quand il se releve, 
il est plus sur de lui-meme, plus content et presque 
heureux. 
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Certains ont des grigris-fetiches d’une grande re- 
putation et par consequent de pouvoirs considera- 
bles. On vient les consulter de loin et, naturellement, 
l’lieureux proprietaire en retire de petits benefices. 

Pour mieux eblouir qui a la simplicity de venir 
l’invoquer, le sorcier se livre, devan t le visiteur, a 
toutes sortes de signes cal)alistiques en prononcant 
des paroles magiques. 

11 arrive aussi assez frequemment qu’im rite est 
pratique secretement en rhonneur du fetiche. On 
lui sacrifie des animaux, surtout des poulets blancs, 
des moutons, etc. Pendant le sacrifice, la victime doit 
presenter des a fires diverses, le sang doit couler 
d’une certaine facon et aussi, quelquefois, arroser 
le fetiche. On ne consomme jamais la viande du 
sacrifice sans lui en avoir prealablement offert les 
premices. 

Si la chose predite arrive, quoique due au liasard 
ou prevue par le raisonnement, le fetiche est repute 
excellent et il devient une ressource de tout pre- 
mier ordre pour celui qui le possede. Si c’est le 
contraire qui se produit, le fetiche est repute mau- 
vais et le possesseur s’en defait volontiers pour en 
chercher un autre. 

Naturellement c’est la personne du magicien qui 
est la premiere en jeu, aussi le possesseur ne 
neglige - 1 - il jamais, avail t de consulter son grigri- 
fetiche, de faire expliquer nettement par le visiteur 
ce qu’il desire et de lui en faire fixer clairement les 
details. S’il croit ne pouvoir repondre que d’une 
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facon trop incertaine et surtout s’il lie prevoit 
qu’une mediocre aubaine, pour les questions posees, 
il n’hesite pas de feindre de consulter son fetiche 
et de lui faire exprimer qu’il n’est pas competent 
pour l’affaire soumise. De cette facon, son petit 
commerce n’est pas compromis et le curieux va 
consulter ou se faire pendre ailleurs. 

II y a aussi des arbres-fetiches, des rochers- 
fetiehes, des animaux-fetiches que Fon venere et 
que Fon consulte a tout propos. 

A l’entree des villages de felichistes, il n’est pas 
rare de voir des loques accrochees a des arbres. Ce 
sont des fetiches que les passants doivent invoquer 
avail t de penetrer dans le village. On accorde a ces 
arbres et a ces fetiches la propriety d’arreler la le 
mauvais sort que le passant pent porter avee lui. 
Quiconque manquerait de les invoquer se verrait 
interdire l’entree du village. 

Malgre ces demonstrations, les fetichistes sont 
en realite peu convaincus, tandis qu’ils sont au 
contraire avides de clioses nouvelles. 11s ne peu- 
vent que nous servir dans notre penetration et nous 
pouvons les considerer meme comme de precieux 
auxiliaires. Tandis que l’islam, en consequence des 
bases inculquees, laisse si bien ferine le cerveau 
de ses adeptes que tout semble leur etre indifferent 
puisque, croient-ils : tout est ecrit, le bien comme 
le mal. Et ils refusent de croire que des homines, 
surtout des « blancs » et des infideles, soient cajia- 
hies de changer ce qu’ Allah a predit par Mahomet. 
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C’est done leur instruction et leur education qu’il 
est urgent de modifier. 

Pretres de l’Islam, leur funeste influence. — 
Les ulemas et marabouts de toutes sortes (pretres 
de l’islam) sont, personnellement pour notre colo- 
nisation, nos plus irascibles ennemis. 

Dans les pays musulmans, si les nobles de toutes 
races, de famille royale, sont les plus craints et les 
plus respectes, par contre, ce sont les marabouts qui 
sont les plus ecoutes. Ils sont tout-puissants sur le 
peuple et sur les rois eux-memes. Et quels rois ! 
quels princes ! quelle noblesse ! quels pretres ! 
quelles expressions et quels titres pompeux ac- 
cordes a des « pouilleux » qui command ent impe- 
rieusement et d’une facon sauvage , a de plus 
« pouilleux » encore ! Mais qu’importe, ils sont rois, 
princes, nobles et pretres de par Pascendance de 
leurs families et de par les prerogatives que le Coran 
leur accorde. 

Dans notre penetration, les rois vaincus se sou- 
mettent encore, quoique d’assez mauvaise grace, 
puisque nous leur laissons une apparence de faste 
et que, le plus souvent, nous leur donnons des sub- 
sides. Mais les marabouts ne se soumettent ni ne 
desarment jamais : ce sont eux qui prechent, contre 
nous, la liaine de race et de religion; ce sont eux 
qui instruisent les jeunes generations et qui, avec 
la plus grande liberte, leur apprennent a nous hair; 
ils ineulquent, a notre insu, a ces ames nouvelles, 
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encore incapables de raisonner et de comprendre,. 
le plus profond des ressentiments. 

Qiielques-uns d’entre eux seulement sont con- 



Fig. 4 2 . — Un coin de Tombouctou. 

Marabout instruisant un groupe d’enfants accroupis, coinme lui, 
au pied d’une mosqude. 


vaincus de la saintete de leur mission; beaucoup 
lie le sont pas, mais tous paraissent l’etre. 

Par obligation et pour leurs interels, leses el 
detruits, ils ne peuvent effectiyement que nous 
hair. 

Yoici en eflet des homines qui soul presque les 
seuls instruits de leur race; des hommes qui, avant 
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notre arrivee sur le sol africain, recevaient par tout 
des honneurs royanx; des homines qui etaient les 
plus ecoutes et les plus veneres cle leurs tribus; des 
homines qui, eu recevant la hadia obligatoire des 
tribus dont ils sont les pasteurs, se faisaient 
des revenus princiers ; des homines qui posse- 
daient les plus immenses troupeaux et le plus grand 
uombre de captifs; des homines enfin, qui etaient 
partout recus avec la plus enthousiaste allegresse, 
eonsentie on forcee, coniine representanls d’Allah 
sur la terre. La civilisation europeenne les resserre 
de plus en plus dans les limites du droit commun. 
C’est pour eux un outrage et un prejudice que rien 
ne saurait compenser. 

Ils retiraient aussi et retirenl encore des versets- 
amulettes, cedes a prix d’or aux croyants, de scan- 
dale uses remunerations. 

Le Coran prescrit, en efl'et, de porter sur le 
corps des « preservatifs », c’est-a-dire des grigris 
on amulet les. 

Ces preservatifs doivent etre un vestige de la 
civilisation qui a precede Mahomet, puisque le gri- 
gri est en faveur chez les autres peuplades de 
l’Arabie et de TAfrique qui avoisinent les musul- 
mans, mais qui ne sont pas soumises a Lislam. 

Chez ces peuplades, coniine nous Lavons deja 
vu, le grigri est quelconque; il peut etre un mor- 
ceau de miroir brise ; il peut etre un bouton dore 
et brillant ; il peut aussi etre la tete d’un serpent, 
l’appendice caudal d’un animal quelconque, une 
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gride de lion on de panthere, etc... soigneusement 
enferme dans une enveloppe de cuir, d’etoffe ou de 
cnivre. 

Chez le musnlman, au contraire, il est invaria- 
blement un verset du Coran ecrit sur du papier et 
soigneusement enferme dans line enveloppe de 
cuir ou de metal. 11 est porte autour du con oil 
il est suspendu par un cordon tresse en cuir, ou 
porte autour des bras, quand le cou en est deja 
encombre. 

Les musulmans de marque ou de quelque condi- 
tion en possedent aussi un en cuivre poli qui est 
porte au milieu de tous les autres, sur le centre de 
la poitrine. Souvent meme, les jours de fete, il est 
porte seul a l’exclusion de tout autre. 

C’est le bijou de parade que l’on etale sur une 
gandoura tres blanche, les jours oil cliacun se met 
le mieux qu’il peut ; c’est aussi le bijou venere par 
excellence, a cause de la valeur qui lui est attri- 
bute en raison du prix qu’il a coute ou de la 
redevance qu’il a fallu verser au marabout. 

Tous ces grigris sont. une ressource precieuse 
pour le maraboutisme; car nul musulman, riche ou 
pauvre, ne marche sans amulettes. 

Celles-ci sont de deux sortes : la premiere sorte 
comprend toutes les amulettes qui sont destinees a 
premunir ceux qui les portent contre les malheurs 
et les accidents qui peuvent atteindre le corps. La 
deuxieme sorte comprend toutes celles qui premu- 
nissent contre les dangers qui menacent l’ame. 
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Les cas de la premiere categorie peuvent varier 
a l’infini ; car ils consistent a se premunir contre 
toutes les especes d’etres cjue Dien a creees, et 
qui peuvent etre nuisibles a Fhomme. Leur nombre, 
dans chaque espece, etant tres grand, on peut avoir 
un grigri premunissant contre chacun d’eux. 

Les cas de cette categorie consistent encore a se 
premunir contre line foule de malheurs, surtout ima- 
ginaires, qui peuvent survenir a rhomme pendant 
la nuit, tels les crimes et les incursions. Cette cate- 
gorie de grigris est done contre les surprises et 
Fassassinat, on bien encore contre la captivite ; car 
e’est la nuit, dit le Coran, que se commettent les 
crimes et que se pratiquent les surprises ; dest-a- 
dire qu’une personne et ineine une tribu peut s’en- 
dormir libre le soir et le matin se reveiller cernee 
et captive. 

Dans cette categorie peuvent aussi se classer 
tous les grigris qui prenumissent contre les sorti- 
leges et Fensorcellement des masriciens et des 

o o 

mediants. 

EnFin, dans la deuxieme categorie se classent 
tous les grigris qui premunissent Fame contre la 
tentation du demon ou contre Fhallucination de 
Fesprit que pourraient provoquer des genies mal- 
fa is ants. 

Les musulmans, coniine on le voit, ont le champ 
large ; aussi se premunissent-ils contre tout. A tel 
point qiFil n’est pas rare d’en voir, plusieurs d’entre 
eux, qui sont affubles et charges de grigris accro- 
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dies sur toutes les parties du corps, an cou, aux 
bras, a la ceinture, etc... 

A force de les porter sur Fepiderme, le cuir 
devient crasseux et le cliapelet qu’ils forment est 
repugnant. 

Pour un Europeen, cette camelotte lie re presente 
aucune valeur, tandis qu’elle exprime la richesse 
et Faisance du musulman qui la porte. 

Le marabout, selon la situation du solliciteur, lie 
se fait pas faute de se faire payer bien cher les 
paroles sacrees. II iFest pas rare de les voir attein- 
dre, quand le croyant est riche, une valeur inima- 
ginable. Ties souvent, un boeuf, un lot de cinq a 
dix moutons, un captif on un cheval en est le prix. 

Et comme la faiblesse humaine cree, cliez les 
noirs aussi bien que cliez nous, des jaloux et des 
sots, il en est qui veulenl avoir un grigri plus joli 
que celui de leur voisin. Naturellement, c’est le 
marabout qui en profite. Telle est la raison qui 
pousse celui-ci a exhorter les croyants a se pre- 
munir contre tout danger ; c’est pour lui une 
source intarissable de scandaleux benefices. 

Et, ironie du sort reserve a ces pauvres grigris : 
pour ne pas gater le petit commerce du marabout, 
la legende accreditee et soigneusement entretenue 
cliez les croyants, est que Famulette ne conserve 
son efficacite que si elle est portee par celui qui Fa 
recue des mains d’un marabout. Pour augmenter 
sa valeur, elle est une partie integrante des biens 
de famille, et le seul cas oil elle peut etre leguee 
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a un autre et portee par lui, est celui ou elle a ete 
recue en heritage apres la mort de la personne cjui 
la possedait. 

Toute amulette recue d’une main etrangere ou 
donnee par un ])ersonnage autre qu’un marabout, 
non seulement ne premunit contre rien, mais 
encore attire les maux contre lescjuels on veut se 
preserver. 

Les marabouts musulmans sont, comme on le 
voil, fortement impregnes d’un charlatanisme vul- 
gaire qu’ils out soin cFentretenir sous le masque 
d’Allah. Mais l’esprit et le cerveau de leurs victimes 
sont si simples qu’ils peuvent tout se permettre a 
leur egard et continuer impunement a les mainte- 
nir dans ce profond obscurantisme. 

Notre arrivee au milieu des pays de leurs exploits 
entrave quelque pen, surtout dans les grands cen- 
tres ou resident des Europeens, le libre exercice 
de leurs malhonnetes duperies. Non que Ton ait 
jamais defendu de telles pratiques, mais parce que 
les Europeens tournent en derision les domestiques 
de toutes sortes qui s’afFublent de pareils oripeaux ; 
les soldats indigenes eux-memes, qui se couvraient 
de grigris, out maintenant beaucoup plus de con- 
fiance en leur fusil qu’en Famulette preservatrice 
tc contre les balles » que leur avait cedee, a prix 
d’argent, le marabout. 

Les exemples mortels qu’ils out vus trop sou- 
vent de leurs yeux leur out montre que Felbcacite 
de Famulette etait nulle contre les balles et ils en 
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deduisent que la puissance et le credit accordes 
aux autres amulettes, qu’ils portent encore, sont de 
plus en plus douteux. Et s’ils continuent a s’en 
parer, c’est par pure vanite en souvenir de I’an- 
cienne splendeur dont la face leur reste. 

Croyant aussi, bien souvent, s’attirer la bienveil- 
lance des Europeens qui conimandent les posies, cer- 
tains serviteurs, certains soldats et certains indigenes 
affectent de negliger de porter ces objets veneres 
qui, jusqu’ici, avaient ete leurs joyaux et qu’ils 
semblent maintenant dedaigner. 

Ge nouveau re vers de fortune qui provoque une 
forte baisse dans le commerce des pretres niusul- 
mans nous est naturellement impute. Elle est une 
des principales causes qui augmentent la haine 
qu’ils nourrissent contre nous, puisque le moral et 
Fesprit de noire civilisation sapent, de ce fait, une 
des origines de leurs richesses. 

Leurs biens sont encore considerablement dum- 
mies par la suppression de la liadia qu’ils ne 
recoivent plus, les noirs ne pouvant payer Fimpot 
a deux maitres. 

A tort, nous n’avons rien fait pour calmer leurs 
appetits et flatter, en Fensoleillant, l’agonie de leur 
omnipotence et de leur vanite. 

Aussi nous en sommes-nous fait d’irreconciliables 
ennemis ; il est a craindre qu’ils ne nous fassent 
payer tres clier cette imprevoyance. 

Est-ce bien ainsi qu’il fallait agir envers ces 
ferments de revolte ? A-t-il ete prudent de les 
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traiter en quantites negligeables, quelque peu in- 
teressants qu’ils parussent etre a nos yeux ? En un 
mot, est-ce une bonne politique d’avoir feint de ne 
pas s’occuper d’eux ? 

Avec des restrictions, nous croyons pouvoir 
repondre oui et non. 

Oui, la politique suivie aurait ete bonne si on 
avail pris, contre eux, des dispositions prevoy antes el 
determinees pour les empecher de nous nuire dans 
un avenir quelconque et les empecher aussi de 
precher, contre nous, la guerre sourde don l ils 
minent les cerveaux de la jeune generation qu’ils 
instrument. 

Non, la politique suivie n’a pas ete suffisammenl 
prevoyante , puisqu’elle les a busses libres de 
redoubler d’energie pour aviver la foi de leurs 
adeptes et de leurs eleves, comme aussi on les a 
laisses libres d’aller faire de nombreux proselytes 
cliez les fetichistes, jusqu’ici incroyants. 

11s ont envoye des freres-precbeurs dans les 
tribus dissidentes pour les rallier a leur cause el, 
si nous n’y prenons garde, le jour du danger pour- 
rail bien reparaitre dans ces regions lointaines. Le 
marabout-preclieur aurait, ce jour-la, edifie son 
ceuvre en groupant dans la menie croyance des 
peuplades diverses , autrefois ennemies, qui se 
leveraient, comme un tout homogene, pour nous 
ecraser de leur nombre. 

Ge sont la des symptomes nets, apparents et Ires 
significatifs que de voir ces marabouts qui ont 
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entrepris de convertir, en les seduisant, nos Bam- 
baras fetichistes. Ils nous avertissent clairemenl 
que nous ne devons pas nous endormir et qu’il 
faut, au contraire, nous tenir sur nos gardes. 

Nous avons vti plusieurs chefs de tribus, et nolam- 



Fig. 43. — Muezzin se rendant a la mosquee pour faire 1’appel a la priere 
du haut du minaret. 


me nt certains du Beledougou, accueillir des mara- 
bouts toucouleurs et sarracolais pour se laisser 
instruire, eux et leurs enfants. G’est un danger, 
menacant Tavenir, qu il importe de conjurer. 

Les marabouts ont repris de plus pres les pre- 
ceptes du prophete et ils les inculquent, avec la plus 
apre ardeur, dans Fame, le coeur et le cerveau de 
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leurs neophytes. Us leur inontrent leur misere et 
ils la font decouler de la soumission qu’ils subissent 
des « blancs ». Ils s’emparent des plus intelligents, 
sachant bien que les autres suiyront, et ils leur 
commentent, en les couvrant de fleurs, les paroles 
du prophete qu’ils falsifient et transgressent. 

Combi en de fois ne leur repetent-ils pas, en 
expliquant a cliaque mot la volonte d’ Allah, les 
versets qui saisissent le plus l’admiration des mou- 
tons de Panurge qui ecoutent ! Ces versets sont a 
peu pres toujours les memes : ils sont tous bases 
sur la grandeur d’Allah ; sur la grandeur musul- 
mane ; sur la flatterie ; sur les rejouissances de 
1’autre vie; sur ce que doit faire Fhomme iei-bas 
pour les gagner ; sur la gourmandise, voire sur la 
lascivete. 

Le verset suivant est la base principale de leurs 
commentaires : 

<c Les croyants qui auront sacrifie leurs biens et 
verse leur sang pour la defense de l’islam seront 
combles des faveurs du ciel. Ils jouiront de la feli- 
cite dans les jardins d’Eden oil coulent des ruis- 
seaux merveilleux dont l’eau, claire et pure, est 
toujours douce et ne s’altere jamais ; oil coulent 
des ruisseaux de lait ; oil coulent aussi des ruis- 
seaux de vin, delices de ceux qui en boiront ; oil 
coulent des ruisseaux de miel pur et oil sont, en 
abondance, des fruits de toutes sortes. 

« Ces jardins sont remplis de verdure, au milieu 
de laquelle on trouve le pardon et oil se prome- 


ISLAM ET FETICHISME 


*79 


nent, clans les allees, cles femmes vierges et tou- 
jours jeunes, placees la pour servir les croyants 
dans leur deuxieme vie. » 

Et dans un autre verset : « En sera-t-il ainsi 
pour rinfidele cjui sera condamne au feu ? II sera 
abreuve cPune eau bouillante qui lui dechirera les 
entrailles ! » 

C’est ainsi que le marabout, considere comme un 
magicien venere, craint et respecte, mais incapable 
cle changer le present, commente a ces simples, 
a ces ^mes primitives et barbares, pour servir sa 
cause, les beautes cle l’au-dela. 

Pour nous, civilises, ces beautes sont grossieres 
et les iclees sensuelles qui les remplissent et les 
traduisent sont cle la clerniere vulgarite. 

Mais combien elles sont attrayantes pour les 
habitants du desert, brules par le soleil et vivant 
constamment au milieu cles plaines arides et des- 
sechees, pour qui chaque jour est line souffrance 
nouvelle et qui ne rencontrent, clans leur vie, 
cju’une tres courte epocjue cle plaisir ! Quelles de- 
lices ne goutent-ils pas en entrevoyant, avec con- 
voitise, tous ces bienfaits du Ciel ! Eux qui ne boi- 
vent, le plus sou vent, que cle beau fetide, pourrie 
et bourbeuse, recueillie a grand’peine au fond cle 
puits ou cle mares qui sont plutot cles concavites 
boueuses, clans lesquelles penetrent, pele-mele, les 
animaux assoiffes, oil ils peuvent a peine bumecter 
leur langue clessechee ! 

Quelles delices ne goutent-ils pas en entendant 
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parler de ruisseaux de lait, de ruisseaux d’eau pure 
et claire, de ruisseaux de vin et de miel ! Eux, les 
pauvres et les misereux qui, en fait de lait, le 
traient pour les maitres, mais n’en goutent jamais! 
Ils souffrent tous les jours le supplice de Tantale 
que, seuls, eteindront les delices des jardins 
d’Eden. 

Quelles delices encore que d’entrevoir et d’espe- 
rer ime deuxieme vie dans des jardins toujours 
verts, remplis de fruils murs et ornes de femmes 
toujours jeunes, habillees de soie verte ! Eux qui, 
en fait de femmes, n’apercoivent que des etres 
malpropres, dont la jeunesse dure peu et qui 
deviennent hideuses apres la malernite. 

On comprend alors que ces simples, ces pau- 
vres d’esprit, se resignent a ecouter, avec ardeur, 
rhomine de leur race, originaire des memes con- 
trees, qui est venu colorer leur misere par des 
paroles d’Allah qui le charment! On comprend que 
ces homines soient pie ins d’admiration pour ce 
precheur qu'ils trouvent superieur et qui les saisit 
d’etonnement , puisqu il leur montre clairement 
qu ils ne savent lien de la loi de Dieu ! 

II n’est done pas etonnant qu’a force de vanter a 
ces ignorants les beautes si remplies d’artifices de 
cet Eden ideal, il ne finisse par les convaincre et 
leur infiltrer, dans l’esprit et le coeur, la haine de 
Finfidele q n 01s peuvent, dans ce monde, egorgej- 
et piller, ce qui leur assurera dans Fautre, a pro- 
fusion, les delices inesperees des jardins d’Eden ! 
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Oui, pauvres simples, qui habile/ nos colonies 
africaines, il esl temps encore cle venir a votre 
secours, coniine il est temps f que la metropole, si 
elle ne vent courir, an Soudan, les risques de 
perdre le fruit des efforts qu’elle y a faits pendant 
ce dernier quart de siecle, prenne des dispositions 
serieuses pour changer cet etat de choses. 

II faut qu’elle sape an plus vite la puissance des 
marabouts par les creations philanthropiques et 
morales, par les oeuvres de progres que seront les 
ecoles agricoles et de medecine pratique preco- 
ni sees. 

Les eleves qui en sortiront, devenus professeurs, 
ne devront pas devenir des burea ucrates colon iaux, 
mais bien des professeurs travaillant a poste fixe 
et a avenir determine. Ils ne seront pas ainsi tentes 
par 1’ambition ; ils ne desireront pas s’elever au- 
dessus de la situation qui leur sera donnee puis- 
que, du premier coup, ils auront recu la plus belle 
qu’ils puissent jamais rever. Ils ne pourront voir 
germer en eux que celle par laquelle ils nous 
prouveront leur attachement, en nous montranl 
1’ardeur qu’ils auront a s’acquitter librement de la 
mission qui leur aura ete confiee ; mission qui les 
fera les conducteurs respectes, homogenes et surs 
du troupeau ignorant qu’iis ameneront a la veritable 
aisance, fruit du travail et de l’activite intelligente. 

Les administrateurs coloniaux les auront sous 
leurs ordres directs; ils devront les seconder de 
toute leur autorite en les aidant de leur initiative. 
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Eii fin si, traque j usque dans ses derniers retran- 
ehements, le marabout desarnie et qu’il veuille se 
rallier a la civilisation nouvelle qui devra marcher, 
dans ces pays neufs, a pas de geant, il faudra 
l’accueillir. 

Ils ne faut pas oublier qu’il est d’une essence 
intellectuelle superieure a celle des autres homines 
et qu’il appartient a des families qui seront long- 
temps encore venerees. Pour ces raisons, il serait 
utile d’employer sa valeur et, tout en le surveil- 
lant, il serait politique de le favoriser dans ses 
desseins de nous servir. On desarmera son indeci- 
sion par quelques marques de confiance qui le flat- 
teront en nous l’attachant. 

En Afrique et partout, parmi les adversaires du 
pou voir etabli, les homines les plus intelligents sont 
les plus dangereux, les plus forts et les plus a 
craindre. Il est plus difficile de les conquerir que 
de vainere la masse des indifferents qui les suivent. 
Ces homines sont un peu coniine des chefs d’armee : 
si on les gagne a sa cause on y gagne aussi leurs 
troupes, et si on s’empare d’eux, leurs troupes se 
debandent. Mais, d’un cote com me de l’autre, c’est 
eux qu’il faut viser. 

Par des movens rationnels, senses, pacifiques et 
justes, il faut les engager a venir a nous, en exigeant 
d’eux des services et des actes determines, et s’ils 
refuseiit, alors qu’oii detruise leur influence en les 
placant dans une incapacite absolue de nuire a la 
civilisation que, parmi les peuples noirs, nous 
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avons mission d’introduire dans la partie qni nous 
est echue du continent africain. 

Les moyens et les procedes que la France doit 
employer doivent etre differents de ceux qu’em- 
ploient les autres nations; car il est regrettable que 
la civilisation s’impose, par la force brutale, sous 
le masque deguise d’une avidite commerciale. Les 
resultats que nous obtiendrons, et ils sont possi- 
bles, devront primer les leurs comme rendement 
final du commerce, de I’agriculture et de la civili- 
sation rationnelle, bien ordonnee et voulue. 

La France montrera ainsi au monde civilise 
qu’elle est restee, avant tout, la nation chevaleres- 
que qui sait associer, d’une facon immuable et par- 
faite, les deux grands principes sans lesquels il 
n’est nulle gloire : « Travail et Humanite. » 

Regime nutritif impose par la religion musul- 

MANE PENDANT LE MOIS DE RAMADAN. SeS CONSE- 
QUENCES SUR L’ETAT SANITAIRE DES HABITANTS. Tout 

surprenant que paraisse etre le fait : que le regime 
impose par le Coran aux adeptes de la religion 
musulmane, pendant le mois de ramadan, influe 
sur leur bien-etre, n’en est pas moins exact. 

L’epoque oil le fait est saillant est celle du mois 
de ramadan pendant lequel les fideles ne doivent 
ni manger ni boire de toute la journee. Ils doivent 
cesser de prendre tout aliment : le matin a partir 
de l’aube, ou plus exactement, pour se servir de 
l’expression merne du Coran, « a partir du moment 
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on Ton pent distinguer un fil blanc cl’un fil noir ». 
Le soir, a parti r du coucher clu soleil. 

La rigaeur cle ce careme clepasse les bornes orcli- 
naires cles privations auxquelles peut se soumettre 
le corps. 

Aussi beaucoup cle croyants, malingres et deli- 
cats, cle constitution et cle temperament faibles, ne 
peuvent-ils pas supporter ces privations excessives. 
A beaucoup elles sont souvent funestes. 

Ge careme, comme on le voit, est beaucoup plus 
rigoureux que celui cles chretiens. 

Neanmoins, les croyants cle temperament faible 
peuvent etre dispenses cle la rigueur totale on par- 
tielle imposee par le saint Livre et prendre un mini- 
mum d’aliments pour pouvoir supporter et mailriser 
les privations auxcju elles chacun doit se soumettre, 
sous peine cle passer pour un impie. Dans le courant 
cle l’annee, a un moment favorable, ils doivent alors 
jeuner pendant un nombre cle jours egal a celui 
cles jours clout le jeune a ete enfreint pendant le 
careme. 

C’est en somme, en perspective, line cleuxieme 
soulfrance a supporter ; aussi aiment-ils mieux, le 
plus souvent, s’imposer le jeune eomplet pendant 
Fepoque normale et ne plus avoir cle privations nou- 
velles a s’imposer apres le ramadan. 

Leur etat cle sante, plus on moins lamentable, 
s’en aggrave souvent et beaucoup d’anemies accen- 
tuent ainsi leur faiblesse sans s’en douter : cle la, 
la phtisie, qui les guette, n’a plus qu’un pas a 
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laire et, une fois atteints, ils ne pourront plus se 
remettre des laiblesses support ees. 

Pour les temperaments plus forts, la privation 
n’en est pas moins considerable, surtout si l’on 
ajoute qu’au jeune alimentaire, complet pendant le 



Fig. 44. — Prieur maure en promenade, psalmodiant des mots pieux du Coran 
sur chaque grain du chapelet. 


jour, s’en imposent encore d’a utres : celui de ne 
pas fumer, celui de ne pas priser, celui de ne pas 
respirer de parfums, celui de n’avoir aucun com- 
merce avec les femmes et celui de ne se couvrir 
que tres legerement. 

II est encore, pendant ce mois, defendu au fidele 
de detruire les insectes qu’il a sur le corps. Aussi, 
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quand il en est par trop incommode, les prend-il 
delicatement par le bout de ses doigts, pour les 
poser a terre ou d’autres les recoltent. 

II nous a ete rapporte, par un marabout revenant 
de la Meeqne, que, dans les regions avoisinant la 
ville sainte, regions sacrees, les pelerins sont sou- 
mis a un regime beaucoup plus dur encore. Ils 
doivent revetir Firham, sorte de bandes de toile 
en lainage ou coton, a peine assez larges. Tune 
pour s’entourer le cou, l’autre la ceinture, caclier 
les handles et le bas-ventre. La tete est nue ; les 
bras, le torse, les cuisses et les jambes sont nus 
et, quelque froid qu’il fasse pendant la nuit, il est 
impossible de faire usage de la moindre couverture 
pour se preserver de la fraicheur nocturne qui 
succede aux chaleurs suffocantes du jour. 

Quiconque enfreindrait la tradition s’exposerait, 
parait-il, a la reprobation des pelerins et se verrait, 
coniine impie, chasser de ces saintes regions. 

Le mois de ramadan qui precede les fetes de la 
Tabaski est done une epoque de jeune rigoureux et 
de prieres pendant laquelle on se prepare aux fetes 
de Piques ; la petite fete (Aid-el-Sghair) et la grande 
fete (Ai'd-el-Kebiri. 

Mais si le eareme du ramadan, observe a la lettre, 
est un mois de privations rigoureuses, nous nous 
empresserons de dire qiFil est pour tout mal un 
remede. Dans les regions islamiques, eloignees des 
saints lieux, les mnsulmans riches, qui ne sont 
pas toujours des plus fervents, et qui, en raison de 
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leur independance, s’affranchissent volontiers des 
rigueurs du Goran, trouvent le moyen cbadoucir les 
moeurs les plus austeres en les tournant de la 
fa con suivante : ils clornient le jour el ils vivent la 
nuit. 

Bien mieux, a cette occasion, ils se reunissent 
par tentes, par cases, par families 011 par sympathies, 
el les repas qu’ils font la nuit se transforment en 
de veritables agapes oil chacun se livre, selon son 
estomac, aux plus grandes excentricites gastrono- 
miques et a cbautres rejouissances qui clurent toute 
la nuit. 

Deux heures avant le jour ils se livrent a cles 
ablutions accompagnees et suivies crune courte 
priere ; puis ils se font servir le repas du matin 
qui dure jusqu’aux premieres clartes du jour. 

C’est la fin de l’orgie. L’etoile du berger annonce 
l’aube qui point a Fhorizon. Les amoureux cFaven- 
lures, que guide Fincontinence, ramenent au ber- 
cail les brebis qui se sont clandestinement egarees 
vers des patures nocturnes. 

Rentres chez eux, les uns et les autres font des 
ablutions, aussi longues que nonchalantes , qui 
purifient tout. Et, aussitot apres, la priere de 
Faurore termine les libations de la nuit en meme 
temps qu’elle rouvre le jeune qui va durer tout 
le jour. 

Ge jeune sera cFautant plus facile a supporter 
que les jeuneurs, abrutis par la lourdeur du repas 
pantagruelique qu’ils out fait, vont clormir a poings 
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fermes jusqu’a ce que la nuit ramene, avec elle, les 
plaisirs de la veille. 

Tel est, pour la plupart ties riches, le jeune de 
ra ma (I an. 

Malheureusement il ne peut en etre ainsi pour la 
masse des pauvres qui a besoin, pour vivre, du 
fruit de son travail quotidien. On peut alors envi- 
sage!' avec epouvante les souffrances stomacales 
que, courbee sous le poids du travail et de la 
chaleur, elle doit supporter. 

Les travailleurs et les pauvres, qui vont par les 
champs chercher leur nourriture, peinent le jour en 
souffrant de la soif qui les brule ; la faim etant 
effacee par les affres de celle-ci. 

La nuit ne leur est plus suffisante pour reparer 
les forces perdues ; car ils doivent, non seulement 
prendre les repas qui leur sont indispensables, mais 
encore observer les prieres. Ils iTont plus le temps 
materiel neeessaire pour dormir et, le matin, quand 
le soleil jette ses premieres elartes, ils recom- 
mencenl la montee du calvaire qu’est pour eux 
chaque jour de la lune de ramadan. 

La fete de la Tabaski marque la fin du jeune et la 
fin du eareme. G’est la fete de la rejouissance 
impatiemment attendue par ceux qui travaillent. 
Ils montrent, pendant les jours qu'elle dure, la plus 
grande allegresse ; ils l’expriment par des cris, par 
de copieux repas et par des danses de toutes sortes 
qui vont leur faire oublier les privations qu’ils 
viennent de supporter. 
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La Tabaski esl aussi appelee la fete du mouton; 
elle dure trois jours. Le mouton blanc, choye, 
peigne et soigneusement eugraisse pendant le mois 
de ramadan, sera egorge le matin du jour qui 
commence la fete. 

• Pendant ces trois jours, les captifs et les captives 
son! assez propremen L veins d’habits, en colonnade, 
qu’ils n’exhibent que dans les grandes occasions. 

Les uns et les autres se livrent a leur joie favo- 
rite : elle se compose de clauses licencieuses et 
sarclanapalesques, on la danse du ventre, la danse 
du « bengala » et cfautres figures, a contorsions 
excentriques, sont representees. 

Ces reunions sont connues sous le nom genericjue 
de tam-tams. Toutes les classes de la societe musul- 
mane s’y trouvent reunies; mais cliaque figure n’est 
dansee que par des gens de la meine condition. 
C’est ainsi que telle figure est dansee par des 
captifs et des captives; telle autre, par des homines 
et femmes libres; telle autre, par des griots (i) et 
griotes ; telle autre par des fils de grande lente. 

Le chef du village on son represen tan t preside 
ces reunions ou les griots chan tent, coniine inter- 
mecles, en s’accompagnant de leur infernale musi- 
que, les louanges des maitres, celles des etrangers, 
celles des gens libres, celles des guerriers et celles 
aussi des humbles ; travailleurs et captifs. Ces rap- 
sodes burlesques van tent, tour a tour, les uns et 
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les autres pour en recevoir une aubaine : kolas, 
eauris, tabac, etc... Si on ne leur donne rien, on 
est insulte, on est une ante en peine qui n’a pas 
meme de pere; si on donne peu, on est un bien 
petit liomme ; si on donne da vantage, on est un 
homme de condition ; si on donne beaucoup, on’ 
est, pour le moins, fils de roi ; si on donne encore 
plus, on est un grand de la terre ou un descendant 
de Mahomet... 

Parmi les autres defenses que fait encore le 
Coran, il faut citer l’interdiction de boire des 
boissons fermentees : biere, vin, dolo, vin de 
palme, etc.... 

Habitue a boire de Peau, le musulman ne consi- 
dere pas ces privations comme un besoin indispen- 
sable a sa vie, et il ne lui est jamais venu a Pidee 
que Peau assez impure qu’il boit contient, le plus 
souvent, les germes des maladies qui sevissent le 
plus communement sur lui. 

Les boissons propres aux pays qui les produisent 
repondent, en general, aux besoins des habitants, 
et le vin, en particulier, n’a-t-il pas ete donne a 
Phomme pour s’en faire un breuvage, puisque deja 
Noe, Pelu de Dieu et par consequent un sage, en 
poussa si loin la consommation qu’il s’enivra ? Ce 
fut done, apres Peau, la premiere des boissons qui 
fut utilisee par notre second pere. On peut done 
dire qu’elle, ainsi que ses derives, comme ses simi- 
laires, repondent naturellement aux besoins des 
homines en raison des climats qu’ils habitent. 
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Nous laisserons aux docteurs, cliimistes et hygie- 
uistes le soin d’apprecier si, pour la sanle du corps 
et les forces a reparer, il n’est pas preferable de 
boire des boissons fermentees plutot que de l’eau 
impure puisee partout ailleurs qu’a sa source. 

C’est le cas des musulmans et de tous les noirs 
qui habitent les regions equatoriales que nous 
avons conquises en Afrique. 

En France et en Europe, tous les travailleurs qui 
peinent beaucoup s’abreuvent de boissons fermen- 
tees pour reparer, dans une certaine mesure, les 
forces qu’ils depensent. Nous avons bien aussi des 
buveurs d’eau, mais combien rarement ce sont des 
travailleurs au penible labeur! 

La presque totalite de la population soudanaise, 
celle des bords du Niger exceptee, consomme de 
1’eau de mares ou de l’eau de puits. 

Cette eau est plus ou moins malsaine, a cause 
des microbes et des larves de toutes sortes qu’elle 
contient; c’est presque toujours une eau croupis- 
sante, a odeur et a gout variables; elle est meme 
souvent magnesiee. Mais quelle qu’elle soit, elle 
est toujours consommee telle qu’elle vient de la 
mare ou qu’elle sort du puits, bien souvent infectes. 

Elle lie peut done etre que malsaine, et les noirs 
lui doivent plusieurs des maladies communes qui 
les eprouvent et qui sevissent sur la presque tota- 
lite des populations nigritiennes. Les Europeens 
qui, eux aussi, sont obliges de la consommer, la 
filtrent invariablement ou la font bouillir. 
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Si done les indigenes qui s’abreuvent dans de si 
mauvaises conditions, buvaient, d’une facon gene- 
rale et uniforme, des boissons fermentees et pre- 
parees avec methode, il est evident qu’une certaine 
partie des microbes cjue contient l’eau serait en 
partie detruite par la fermentation des matieres 
qui donnent a Feau leurs proprietes et ensuite par 
le filtrage qui pourrait completer la preparation. 

L’etat sanitaire des noirsy gagnerait. L’organisme 
se fortifierait en s’assimilant les liquides legerement 
alcoolises qui sont un aliment, un reactif et aussi 
un digestif quand i Is sont pris moderement, e’est-a- 
dire en raison des besoins memes de Forganisme. 

En France, ne voyons-nous pas frequemment des 
epidemies se propager dans les quartiers 011 la 
consommation de Feau est exclusive et oil, quoique 
filtree, Feau est loin d’etre indemne de microbes ? 

Oue doit-ce etre an Soudan, oil Feau croupissante 
est absorbee sans la moindre precaution ? 

La preparation de ces boissons necessiterait aussi 
un certain travail de la part du noir. 11 faudrait qu’il 
se donnat la peine de fouiller la brousse et d’en 
rapporter les fruits qui lui seraient necessaires ; a 
moins qu’il employat uniformement des graines de 
cereales diverses recoltees a la fin de Fhivernage. 
Mais sa provision de cereales est deja insuffisante 
pour lui perinettre de manger a sa faim pendant 
loute Fan nee ; e’est done aux fruits sauvages de 
la brousse qu’il lui faudrait demander les elements 
necessaires a la preparation de ce breuvage. 
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Ge serait assurement pour lui un nouveau travail, 
mais aussi quelle satisfaction n’en retirerait-il 
pas? D’abord, il pourrait executer ce travail en 
tout temps, ce qui l’amenerait a sortir de l’apa- 



Fig. 45. — Un tam-tam un jour de Tabaski. 
(Cliche ALmech.) 


thique et continuelle torpeur dans laquelle il vit 
a l’epoque des plus grandes chaleurs. 

Le travail bien ordonne n’est-il pas egalement de 
toute necessite pour la sante du corps et n’est-il 
pas aussi necessaire pour presider aux fonctions de 
1’organisme qu’il est necessaii e a Fhomme pour lui 
procurer sa nourriture quotidienne ? 

N’avons-nous pas chaque jour en exemple devant 


i3 


PROMENADES LOIN TAIN ES 


! 9 4 

les yeux que les gens qui travaillent sont les gens 
les plus forts et les plus robustes ? II n’est pas 
de loi differente sous le soleil d’Afrique que sous 
celui de nos latitudes temperees. 

Les absurdes prejuges de la religion de Mahomet, 
ecrits par lui et pour lui, sont done, par beaucoup 
de prescriptions ridicules et cesariennes, aussi 
nuisibles a Fhvgiene du corps que d’autres, dans 
les haclits (i), le sont pour eelle de l’esprit. 

11 a fallu a Mahomet trente annees de guerres 
iniques et par consequent inhumaines, pour imposer 
sa loi aux tribus qu i I a vaincues, depouillees et 
reduites a l’esclavage. 

Puis, ses hordes devastatrices sont sorties de 
leurs limites regionales pour Fimposer aux peuples 
pacifiques qui les avoisinaient. Elies les ont sounds 
par la terreur que repandaient les crimes qu’elles 
commettaient pour assouvir leur avidite sauvage 
et barbare qui avail le pillage pour but et Famour 
ehonte du butin. Elies faisaient la guerre pour 
le plaisir effrene de vivre au detriment de leurs 
voisins. 

A ce prix et par la terreur que repandait leur 
esprit devastateur, ces hordes affamees ont impose 
leur tyrannie. Mais, malgre ses racines profondes, 
Tislam n’echappe pas a la loi immuable de tout ce 


(i) Synonyme devangiles. C’est une serie de traditions, d’abord orales, 
rapportees sur les paroles du Propliete par ses disciples. Elies furent 
plus tard ecrites et ajoutees au Goran. 
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qui a ete erige par la terreur : il esl plus dillicile 
de creer que de detruire. 

Aussi, sommes-nous convaincu qu’une periode 
de vingt-cinq a trente ans, necessaire a l’instruc- 
tion de l’adolescence des hommes de cette periode, 
suffirait pour detruire, surtout au Soudan, ce que 
des siecles d’une grossiere tyrannie ont impose. 

Quelle superbe organisation a etablir ! Ouelle 
judicieuse methode a appliquer ! Et vers quels 
horizons magnifiques la morale et le raisonnement 
d’une instruction, toute professionnelle , condui- 
raient nos nouveaux sujets dont la force puissante 
qu’ils representent est inutilisee ! Leur ignorance 
et leur manque de direction emprisonnent cette 
force tout entiere en la maintenant improductive. 

Quelle puissance n’a-t-on pas dans la main quand, 
parlant et s’adressant a des peuplades de convic- 
tions incertaines et obscures, on peut, sans com- 
mentaires de leur part, et aussi sans les heurter, 
organiser une instruction inconnue d’elles qui 
commencera par leur donner le premier des bien- 
faits que comprenne le noir : « la surnourriture 
immediate qu’il en recevra ». 

Toute seule cette instruction, sans laquelle on ne 
peut rien, mieux que tous les soldats et que tous 
les pasteurs du monde, nous donnera le resultat 
qu’il est indispensable d’obtenir. 

Ge resultat acquis, nous pourrons, avec clarte, 
montrer au noir, devenu capable de nous compren- 
dre, le progres realise par l’eveil de son intelli- 
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gence et Femploi de ses moyens : « L’aisance par 
le travail methodiquement organise ». 

Notre conclusion est done logique : le Coran 
est un recueil de tyrannies qui pesent lourdement 
sur resprit et le bien-etre des populations que 
Mahomet a soumises a sa loi. 

Ses absurdes maximes nous montrent que Foil 
pent presenter n’importe quel principe a ces etres 
ignorants, pourvu que l’esprit qu’il renferme soit 
simple a saisir. Que ses preceptes soient moraux 
ou tyranniques, peu leur importe pourvu que leurs 
conceptions n’en soient pas genees et qu’elles soient 
flattees dans leur espoir de ce monde et de Fautre. 

C’est la clef du mystere de leur esprit, qui est 
trop borne pour apprecier la finesse des beautes 
abstraites que le genie de notre civilisation etale a 
nos regards, a nos sens et a notre esprit. 

Si nous voulons que ces simples, ces homes, ces 
ignorants arrivent a comprendre ces beautes; il ne 
faut pas vouloir les leur donner d’un seul coup en 
les leur imposant. Il faut d’abord les preparer a les 
recevoir. 

Fa chose parait assez simple et Fest meme; mais 
il faut encore que le mode employe soit judicieux 
et arrete par un esprit souple et clairvoyant qui 
aura ete capable de saisir, avec precision, le moral 
du barbare, comme il aura ete capable de se Fappro- 
prier pour pouvoir en developper tous les details 
utiles a un enseignement bien raisonne et pro- 
gressif. 
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Ce n’esl que lorsque son cerveau pensera a 
Funisson de celui dn desherite que le sien, repre- 
nant le dessus, verra la voie unique par laquelle 
il Fentrainera sans murmure com me sans hesi- 
tation. 

Nous ne pouvons nous empecher de faire ici un 
rapprochement qui, quelque burlesque qu’il paraisse 
etre, n’en est pas moins typique. 

Au Soudan, il y a quelque six on huit ans, des 
theoriciens distingues, mais sans connaissances pro- 
fondes et sures de Fesprit arriere qui regne dans 
la brousse, penserent, avec raison, qu’il etail utile 
d’encourager Fagriculture dans nos nouvelles pos- 
sessions. Certes, Fidee est si souveraine qu’elle 
s’impose d’elle-meme el que, pour bien Faffinner, 
nous allons lui consacrer un cbapitre tout entier 
dans ce livre. 

Des cette epoque que litt-il fait dans ce but? — 
Pour venir, d’un seul coup, en aide a Fagri cul- 
ture, il fut envoye, dans to us les postes du Soudan, 
sans aucune preparation prealable, des cerveaux et 
des bras qui devaient s’en servir, de belles et 
solides cliarrues Dombasle ! 

L’intention etait bonne, mais c’esl un peu ('online 
si Fon voulait faire battre sur mer la nation mari- 
time la plus formidable du monde par un peuple 
de nains qui n’aurait jamais vu de bateaux. 

On aurait beau mettre a la disposition de ce 
peuple toutes les forces marines du monde reunies, 
que ces forces seraient bien, en effet, les moyens 
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necessaires pour battre son adversaire ; mais ce 
peuple de nains ne pourrait que regarder, ahuri, 
res engins formidables sans savoir ni pouvoir s’en 
servir. 

II en est de meme de notre noir qui a la, a sa dis- 
position, rinstrument necessaire pour labourer son 
champ ; mais de meme que le nain, regardant les 
monstres marins mis a sa disposition, il regarde 
ahuri, rinstrument aratoire sans savoir ni pouvoir 
l’employer et sans savoir meme a quoi il pent bien 
servir. D’ou depenses faites en pure perte sans en 
avoir obtenu le plus minime resultat. 

Les noirs du Soudan n’etant pas industrieux n’ont 
en effet jamais vu ni boeufs ni chevaux atteles, et 
pour cause, c’est qu’on ne trouve, dans ces parages 
sauvages, rien de ce qui est necessaire a un attelage, 
ni harnais, ni chariots, ni vehicules quelconques 
traines par des animaux, d’ou, par consequent, pas 
de routes et pas plus de chemins. C’est la campagne 
vierge dans toute sa beaute ; mais c’est aussi le sol 
improductif dans toute sa laideur ! 

Il ne s 1 1 Hit done pas d’y envoyer des instruments, 
si Ton n’a pas prepare, avant, des bras pour les faire 
marcher et saehant s’en servir. Si l’on n’a pas non 
plus prepare les cerveaux a reeevoir les instru- 
ments qui revolutionneront l’agriculture de ces 
pays, on s’expose a ne faire que des depenses 
inutiles sans obtenir le moindre rendement. 

Il en est de meme de l esprit que nous devons 
inculquer. Si nous ne preparons pas au prealable le 
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terrain ou il cloit se developper, nous Iravaillerons 
dans le vide. 

Les ecoles coloniales agricoles nous donneront 
largement le moyen de preparer nos sujets et celui 
de leur montrer la voie a suivre. 

En tout et pour tout, il iaut proceder avec methode 
et, n’oublions pas que, jusqu’ici, personne n’a dirige 
le noir dans la voie agricole. Il est encore partout 
livre a lui-meme et a ses primitifs instruments. 

Envoyer des charrues ou lancer encore d’aulres 
instruments plus clelicats a manier et a conduire 
dans un terrain qui n’a pas ete prepare pour les 
recevoir et qui ne possede aucune main habile pour 
les manceuvrer, c’est pis que de clonner a un cam- 
pagnard ignorant, qui n’en aurait jamais vu, une 
automobile a conduire ou un baromelre a regler. 

Nous n’arriverons a un resultat positif et sur 
qu’en procedant lentement mais surement ; qu’en 
allant progressivement clu simple au compose; qu’en 
instruisant d’abord des series d’hommes choisis, 
que nous emploierons ensuite, comme moniteurs, 
pour degrossir Fesprit des autres et, ceux-la, nous 
ne pourrons les employer, d’une lacon utile, qu’au- 
tant cjue nous aurons canalise dans leur cerveau les 
preliminaires de notre civilisation et aussi ceux de 
Fart d’ameliorei" leur misereuse condition par le 
raisonnement, juste fruit clu travail. 

Notre devoir est clone de debarrasser, malgre elles, 
les peuplades barbares et sauvages que nous avons 
charge d’ame et de conscience cle conduire a la 
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civilisation, clu lardeau que leur a laisse Mahomet 
et sous lequel elles succombent miserablement en 
aveugles. 

Nous devojis faire des homines qui composent 
ces peuplades des elres capables de comprendre 
ceux qui les initieront ail progres, afin qu’ils puis- 
sent suivre, avec eux, le mouvement sublime qui se 
dirige vers le but, si noble et si grand, de la 
fraternite humaine dans lacjuelle tous les homines 
seront unis, par ramour du vrai et de l utile, dans 
une mutuelle solid arite. 



Fig. 46. — Le poste de Sokolo. 


CHAPITRE V 


Colonisation : Son organisation administrative et militaire apres la 
concpiete. — Dualite entre les elements des services civils et les 
elements des services militaires. — Mise en parallMe de ces ele- 
ments selon la periode : conquete et pacification. — De l’influence 
morale de chacun d’eux sur Fesprit du noir. — Education et ata- 
visme. — Quelques chiffres sur les depenses qu’occasionnent les 
changements de services. — Les elements europeens des colonies 
doivent s’eutr’aider et non point se ha'ir. — Necessity de placer le 
personnel des divers services sur un pied d’absolue egalite. 


Nous allons ouvrir ce chapitre 
par tine question epineuse an 
premier point ; epineuse parce 
qu’il s’agil d’envisager : i° la 
conquete militaire de nos colo- 
nies, et 2 0 leur organisation 
administrative apres la con- 
quete. Epineuse encore parce 
que les elements qui compo- 
sent ces deux services sont 
d’esprit different et que leurs 
interets, rivaux, les portent 
malheureusement trop souvent 
a se detester et a se hair. 

[1 s’agit de chercher Forigine 
de ces differends et de savoir 
ce qui les cree; car, a tous egaixls, si aux colonies 
il y a antipathic entre les deux services, il est 
regrettable de voir que, Ja plus que partout ail— 
leurs, c’est la colonie et la France qui en souHVenl. 



Fig. 47. — Colonisation : 
M4decin europdnn tenant sur 
ses genoux 

un negrillon convalescent. 
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A uotre avis, point n’est besoin d’acquerir des 
colonies si on ne les organise pas sagement pour 
qu’elles profitent, en meme temps qu’elles sont 
conquises, d’un sort meilleur, plus conforme aux 
necessites qu’exige la civilisation d’aujou rd’hui dont 
les assises ont pour base : « Le progres dans l’or- 
ganisation du travail ; son fruit est Faisance par 
Fagriculture, le commerce, Findustrie ». 

Les uns ne manqueront pas de nous taxer de 
parti pris et d’augmenter peut-etre Fintensite de 
leur liaine et de leur jalousie en raison de Fexacti- 
tude des donnees qui vont suivre. Les autres consi- 
dereront, sans doute, comme une humiliation les 
concessions qu’indique Fesprit de la plus entiere 
equite ; ils doivent neanmoins l’envisager avec nous 
d’une facon logique, sans quoi il n’est nul moyen 
de s’ elite nd re. 

Ainsi, la plupart des uns et des autres ne seront 
peut-etre pas avec nous, parce que, precisement, et 
les uns et les autres, jaloux de leur autorite on 
jaloux de leur preponderance et de leurs preroga- 
tives, ne voudront rien abandonner de la partialite 
de Fesprit qui les guide. 

Quoi qu’il en soit, nous emettrons quand meme 
les idees qu’il est utile de ereuser et qu’il est neces- 
saire de prendre en consideration, si nous voulons 
que nos colonies soient prosperes et si nous vou- 
lons faire oeuvre utile pour tous, aussi bien pour 
les conquis que pour les conquerants. 

L’entente de ceux qui dirigent et la bonne liar- 
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monie qui regne dans leurs rapports sont les meil- 
leures garanties qui puissent presider a l’avenir 
d’un pays. Ils se secondent ainsi dans leurs efforts 
en se pretant un mutuel secours. 11 faut que leur 
action collabore au meme but sans se gener ; d’oii, 
plus de cause de conflit. 

G’est la condition sous-entendue de Tesprit de 
colonisation, a l’exclusion absolue de tout ce qui 
aurait pour but de satisfaire un esprit de parti, de 
personnes, de services ou de castes. 

Notre rigoureuse impartiality va nous permettre 
de traduire les reflexions sur les remarques que, 
seule, l experience nous a perinis de pouvoir faire. 

La masse des homines qui envisage sainement 
les choses, sera immanquablement avec nous. Tant 
mieux si, parmi elle, il y a beaucoup de coloniaux, 
beaucoup de colonisateurs et beaucoup d’hommes 
de la metropole s’occupant ou shnteressant du pro- 
gres colonial auquel est lie l’interet de la France. 

II s’agit done de mettre ici en parallele les ser- 
vices rendus par l’element administratif civil et 
ceux rendus par Felement administratif militaire. 
La tache est ardue et plus encore delicate. 

De tout temps, le noir primitif, coniine le musul- 
man fanatique, n’a craint et respecte que celui qui 
lui en a impose par la force. Ce principe pose, le rai- 
sonnement fondamental sur lequel reposent toutes 
les actions du barbare est d’orienter ses pensees 
du cote des chefs qui le commandent. Eux seuls, 
par la pensee qu’il reporte vers eux, dete eminent 
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les decisions qu’il va prendre pour accomplir son 
travail quotidien. C’est ce qui le fait se soumettre, 
sans mot dire, aux plus vexatoires des contraintes. 
Jusqu’ici, avec ses chefs noirs, il s’est sounds sans 
mot dire. Sa crainte a toujours ete si grande qu’il 
s’est execute sans aucune ombre de refus, et 
si, dans son for interieur, l’idee de resistance a 
germe, revenu bien vite a la realite de sa condition 
d’esclave et de paria, il s’est trouve heureux de 
n’etre point puni par ce qui aurait ete son chati- 
ment, si sa pensee fugitive avait ete decouverte ! Il 
a ainsi evite, avec une joie interieure mais toujours 
d’un air morne et tranquille, les coups de fouet ou 
de maligouleau u) qui auraient ete sa punition. 

Cette crainte perpetuelle dans laquelle a vecu le 
noir, de la classe captive, Fa amene a ne plus pen- 
ser et a vivre, comme une veritable brute, sous 
Fautorite des chefs indigenes qui lui en ont impose 
jusqu’ici. Telle est la resultante des droits souve- 
rains que donne le Coran aux grands dont le captif 
a ete le betail. 11 est encore bien loin d’etre affran- 
chi de cette profonde et deprimante servitude ! 

Le barbare est done, de par ces fails, imbu de 
l’idee absolue qu’il doit la plus profonde soumis- 
sion au maitre et a la force qui le dominent. 

Aujourd’hui, nous avons vaincu les chefs iniques 
qui l’oppressaient et nous lui apportons une liberte 
que, malheureusement, il n’est pas a meme de 


(i) Cravaclif* eu peau d’hippopotame et, par extension, nerf de boeuf. 
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comprendre encore mais c’est de Fidee obscure 
et absolue qui lui reste de cette puissance souve- 
raine qui fait qu’il obeit de la nierne facon au nou- 
veau dominateur. 

Pour Finstant, a ses yeux, c’est nous qui repre- 
sentons cette puissance, puisque nous avons vaincu 
ses propres maitres et, en menie temps qu’eux, 
les hordes qu’ils commandaient. 

Les vieux, les ai'eux qui vivent encore aujour- 
d’liui, gardent le souvenir des hecatombes de 
Medine et les plus jeunes sont encore effrayes de 
celles de Niagassola, de Bamako, de Koniakary, de 
Djenne, de Sikasso, etc... ou des milliers de noirs, 
fauches par le canon et les balles, ont entasse leurs 
cadavres dans les marigots ou les hordes s’etaient 
cachees pour nous surprendre et nous barrer la 
route. Ges hecatombes ont produit sur l’esprit du 
barbare un elfet aussi effrayant que salutaire. 

La puissance et la force des « blancs » ont gagne 
son admiration et, sans tenir outre me sure a son 
ancien maitre, dont ii n’ose neanmoins s’aflranchir, 
il juge que c’est la loi de cette nouvelle puissance 
qu’il doit servir, parce que, plus que l’autre, il la 
considere coinnie la force violente et la souveraine 
maitresse a qui rien ne resiste. C’est elle qu’il 
admire; c’est elle qui lui en impose; c’est elle qu’il 
sert volontiers; c’est elle qui peut lui faire fournir 
tout ce qu’on lui demandera coniine c’est elle qui 
peut lui faire produire tout ce qui n’est pas au- 
dessus de ses forces et de ses moyens. Tel est 
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] esprit dii noir que fascine la puissance qu’il ne 
peut vaincre. 

Envisageons maintenant comment la civilisation 
vent que nous employions ce que nous a procure 
la force; car il ne faut pas oublier que l’organisa- 
tion immediate doit suivre la victoire, sans cela, 
comme Maharbal le fit a son illustre maitre Anni- 
bal, nous pourrions nous adresser a nous-memes 
un semblable reproche : « Nous savons... conquerir, 
mais nous ne savons pas profiter du fruit de la 
conquete. » Il ne suflit done pas de pacifier des 
colonies si, aussitot apres, on ne sait pas les orga- 
niser judicieusement pour les faire produire. 

Voyons comment et par qui les puissants moyens 
de ma in- d’ oeuvre que la population nigritienne met 
en notre pouvoir vont etre diriges. Basons-nous 
pour cela sur ce qu’elle peut produire sans la con- 
traindre. Utilisons ses moyens le mieux possible et 
reclierchons ce que sera le resultat obtenu et a qui 
il profitera. 

Profitera-t-il a des individualites entreprenantes 
on bien a une collectivite anonyme de colonisation 
generale, au nom de la nation? 

Ou bien encore, la civilisation qui nous est pro- 
pre ne commande-t-elle pas, plutot, que cette force 
productive soit organisee de facon a l’amener a pro- 
duire pour elle-meme en Femancipant, petit a petit, 
du joug qui lui en a impose jusqu’ici et sous lequel 
elle est courbee depuis des siecles ? 

Les Anglais et les Allemands colonisent d'apres 
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le premier de ces principes. Ils en relirenl cle mer- 
veilleux resultats et d’admirables ressources. 

Les Francais, guides par des principes plus 
humains, ne doivent coloniser que d’apres le 
second cas, sans pour- cela entraver tout esprit 
d’entreprise et d’exploitation individuelle on col- 
lective. 

Mais peut-on supposerque ce changement d’orien- 
lation de la part des noirs, que cet appel a la 
lumiere et a la reflexion, peut etre totalement trans- 
forme en queiques annees d’une occupation plutol 
fictive qu’effective ? Croit-on que la torpeur secu- 
Jaire qui est maitresse de Fesprit du noil* peut dis- 
paraitre du jour au lendemain du fait seul que quel- 
cjues points sont occupes et oil, dans chacun d’eux, 
reside un Europeen charge de recou vrer Fimpot ? 
Croit-on que le fait de la presence de cet Europeen, 
ou ineme de deux, dans un centre territorial de 
plusieurs cenlaines de kilometres de (raversee, en 
longueur et en largeur, soit suflisant pour chan- 
ger Fesprit de toute une population avee laquelle 
ou a, en detail, aucun contact ? Groit-011 que les 
queiques tournees que peuvent faire, dans leurs 
cercles, les Europeens qui se montrent ainsi aux 
populations, soient suflisantes pour changer Fomen- 
tation et les moeurs ? Croit-on enfin, que Fesprit 
traditionnel sera change, si ou ne s’y emploie pas 
(Tune facon consciente, voulue et tracee d’apres un 
plan uniforme, en organisant des bases invariables 
qui renfermeront les principes d’oii resulteronl les 
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meilleurs efFets ? Ces efFets lie s’obtiendront qu’en 
jetant les bases premieres cle notre esprit et de 
notre science par la diffusion generate de l’ensei- 
gnement agricole. 

Jusqu’ici, au contraire, depuis Poccupation du 
Soudan, a peine vieille de quelques annees, on ne 
s’est guere borne qu’a organiser, en cercles, les 
territoires conquis pour y prelever des impots. 

Une quantite de fonctionnaires les percoit et en 
administre la maigre manutention. Croit-on que 
c’est la le but de la colonisation et croit-on que, si 
quelques impots sont assurement necessaires, Pon 
colonise uniquement pour organiser des delimita- 
tions de cercles, oil seront implantes des fonction- 
naires qui ne recouvreront pas tou jours les frais 
qu’ils necessitent, 011 plutot pour organiser, d’une 
facon consciente, prevoyante et sage, Peducation 
nouvelle que nous devons introduire dans nos con- 
quetes et Pinculquer a toute la population qui les 
habite ? 

QiPa-t-il ete fait jusqu’ici dans ce dernier sens ? 
— Helas ! pas grand’chose. 

Le noir acquit le, du mieux qu’il peut, les impots 
qu’on exige de Ini . Mais sa simple logique et sa 
profonde ignorance de toute chose ne le portent a 
comprendre que ce ci : c’est que ces impots n’ont 
Fait que changer de direction. On les verse au 
chef « blanc » au lieu de les verser a l’ancien chef 
noir ; en dehors de cela sa situation et son etat 
d’esprit n’ont nullement change. 
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La seule amelioration de condition que pourrait 
apprecier le paria formant la classe qui servait a la 
traite, et que malheureusement son esprit n’apprecie 
guere, vues les lois ataviques qui le gouvernent et 
vu aussi son abetissement profond, c’est qu’il n’est 



Fig. 48. — Mauresques puisanl de l’eau. 


plus sujet a se voir vendu et disperse du groupe qui 
lui tient lieu de famille comme il l’etait autrefois. 

Ce progres, a nous, nous semble considerable 
tandis que pour le noir, quelque enorine que puisse 
paraitre le fait, ce n’est la que chose secondaire, 
puisqu’il est incapable de l’apprecier. Et puis, ses 
peres, qu’il n’a bien souvent jamais connus, avaient 
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subi le memo sort et nous savons qu’il est iinbu du 
prejuge : que sa vie doit etre semblable a la leur. 

Quand il ignore ses parents c’est qu’il a ete 
enleve, tout jeune, aux lieux de sa naissance et, en 
ce cas, il ignore quel est son village d’origine 
comme il ignore de quelle race il est, et aussi quel 
est son age. 11 parle la langue de ceux qui Ton acquis 
dans son enfance et s’il n’est pas de leur race, il 
est incapable de s’expliquer pourquoi il ne leur 
ressemble point. 

Mais, captif exporte ou captif sur les lieux qui 
Font vu naitre, ce qu’il sait c’est qu’il est captif, 
c’est-a-dire qu’il appartient a son maitre et comme, 
des son enfance, on lui a pro fondement inculque, 
dans le peu de cerveau qu’il possede, l’idee que 
Dieu veut que tout captif vive comme a vecu son 
pere, dans les memes conditions et dans la meme 
servitude, il ne cherche qu’exceptionnellement a se 
soustraire a l’autorite de ces preceptes. Il ignore 
meme, en general, qu’il peut se permettre cette 
licence ; personne ne lui ayant explique le change- 
ment d’orientation, il subit to uj ours A r olontiers, sans 
se plaindre, la consequence des dits preceptes si le 
sort l’y oblige. 

Get abime d’inintelligence nous peut montrer tout 
ce que nous avons a faire pour le penetrer de quel- 
ques principes d’education et eveiller sa reflexion. 

II ne suffit done pas d’empecher la traite a l’inte- 
rieur, il faut encore et surtout instruire incontinent 
l’homme noir de la beaute de la liberte que nous 
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voulons lui donner. Et, si on lie dirige point ses 
premiers pas dans la direction du but vers lequel 
on veut racheminer, il reste desoriente dans le 
vide sans comprendre et par consequent sans fa ire 
le moindre progres. 

De sorte que si les marchands d’esclaves de l’in- 
terieur sont punis de la perte du bien-etre qu’ils 
retiraient de leur commerce honteux, la masse tout 
entiere ressent line certaine gene des difficultes 
plus grandes qu’elle eprouve pour se procurer cer- 
taines matieres indispensables a la vie de cliacun 
et que procuraient ces eclianges. C’est-a-dire que 
Ton a demoli la vieille masure qui n’etait qu’un 
taudis, certes, et oil plusieurs succombaient meme, 
mais au moins elle abrilait tout le monde et ceux 
qui restaient profitaient de ce que leur laissaient 
les autres. Tandis que la masure renversee, sans 
rien qui la remplace, tout le monde est dehors sans 
savoir oil il trouvera l’abri qui lui est necessaire ; 
il y reste sans direction et chacun regrette ce qui 
lui a ete enleve, puisque on lie lui a rien donne en 
e change. 

Cela nous montre qu’il ne sullit pas uniquement 
de supprimer si Ton ne remplace pas en meme 
temps, par des moyens plus logiques et plus hu- 
mains, les necessites indispensables a la vie que 
palliait le commerce brutal et ignoble d’exportation 
de chair humaine vers les sebkhas du desert oil 
quelques-uns extrayaient le sel, si necessaire a tous. 

Aujourd’liui que ces eclianges ne peuvent plus 
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avoir lieu il en resulte que les produits salins, tires 
de l’Adrar, par des homines pris an Soudan, n arri- 
vent plus que par quantites moindres et tout a fait 
insuffisantes a la consommation. Ces memes produits 
ont augmente de prix en raison directe de leur insuf- 
fisance et de la recherche plus active de leur achat. 

Cette penurie gene assurement la population 
riche ; mais elle gene plus encore la population 
pauvre qui est obligee de manger, sans sel, les ali- 
ments, par ce fait insipides, qu’elle se prepare. 
Aussi n’est-elle pas loin de regretter les temps ou 
des homines de chez elles allaient, par bandes, 
exploiter les mines qui fournissaient a ceux qui 
restaient un element si utile et si necessaire a 
l’hygiene et a la consommation de chaque jour. 

Ces homines, exportes par suite du manque 
absolu de consideration qu’ont toujours eu les 
chefs noirs pour les humains de condition captive 
qu’ils ont possedes, restaient a tout jamais sur les 
lieux oil ils avaient a fournir un labeur quotidien ; 
aucun d’eux n’en revenait ; mais la famille de 
l’esclave est si peu homogene, le sentiment de 
celui-ci est si peu developpe que, subissant encore 
la loi de Tatavisme bestial qui l’envahit, il s’en 
allait sans pleurs et sans laisser derriere lui de 
chagrins sensiblement percus (i). 


(1) En pays barbarc, le manage des captifs de traite d’un memo 
maitre n’existe a peu pres pas. Dou pas de famille. Le maitre les 
accouple par pairc en raison de leur age et scion sa fantaisie. Leurs 
enfants, comme eux, lui appartienncnt. 
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On ne devrait done jamais detruire les avantages 
dont profite la masse au detriment de quelques- 
uns, si l’on ne donne immediatement a cette masse 
l’equivalent de ce qu’elle perd et aux autres l’equi- 
valent de ce qu’ils representaient avec, en plus, la 
liberte. 

C’est une des nombreuses considerations que 
nous devons envisager pour mener a bien notre 
oeuvre colon isatrice. 

Les voies de communications construites a prix 
reduits et dont il sera question au chapitre vn de 
ce livre nous donneront largement le resultat que 
nous devons chercher. 

En attendant que cette organisation soit faite, le 
noir, apathique et borne a l’exces, subit, tout natu- 
rellement, le nouveau sort qui lui est fait, sans qu’il 
soit a meme de l’apprecier et par consequent sans 
qu’il Festime plus ou moins preferable a celui qu’il 
subissait avant. 

Il le subit parce qu’on le lui impose et que la 
force qui le traduit est, a son avis et a sa simple 
reflexion, celle qui Fa vaincu, lui et les tyranneaux 
qu’il servait. Et cette force est celle des « blancs » 
qui commandaient a des homines armes dq fusils 
contre lesquels sa primitive organisation a ete ba- 
layee coirime l’est un nuage sous la poussee du vent; 

Ce sont ces « blancs » invincibles qu’il consent a 
servir, ou plutot e’est eux qu’il- reconnait pour ses 
maitres legitimes puisqu’ils Font vaincu et e’est 
pour cette unique raison qu’il se soumet a eux le 
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plus naturellement clu monde. Telle est l’ensemble 
des causes, quasi pueriles, qui represente les facul- 
tes intellectuelles de l’habitant des regions que 
nous avons conquises. 

Recherclions maintenant s’il ne vaut pas mieux lui 
laisser, jusqu’a une epoque determinee, les chefs 
(c blancs » qu’il reconnait volontiers pour ses mai- 
tres et qu’il finit par aimer parce qu’ils ne le mal- 
traitent point et qu’ils sont justes a son egard, plutot 
que de lui en donner de nouveaux qu’il apprecie 
moins parce que, a ses yeux, ce sont des maitres 
qui veulent avoir de l’autorite sans qu’ils aient 
jamais donne la moindre preuve de la force victo- 
rieuse montree en eombattant, force qui, d’apres lui 
confere seule le droit de commander et impose la 
soumission. Tel est son raisonnement dont la logique 
restera invariable, tant qu’on ne l’aura pas instruit. 

Ainsi done , avec les nouveaux chefs qui l’ont 
vaincu, il se soumet sans se plaindre et sans vel- 
leites de rebellion. Cela peut durer indefiniment ou 
tout au moins aussi longtemps que les forces dont 
ils disposent seront le juge vers lequel se porteront 
ses seules reflexions. 

G’est done l autorite que donne la force seule qui 
en impose au noir non eduque, lorsqu’il importerait, 
au contraire, que ce fut son moral qui se trans- 
format. 

Ce dernier but atteint, nous recueillerons le fruit 
de nos peines et de nos conceptions. Jusque-la 
n’esperons rien de serieux, car e’est de cette syn- 
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these seule que viendra le progres comme c’est par 
elle qu’il s’ancrera clefinitivement dans les moeurs. 

Mais pour transformer le moral d’un peuple il ne 
suffit pas, comme nous Favons deja dit, d’implanter 
deux ou trois Europeens au milieu d’un cercle qui 
a cent kilometres de rayon avec la seule mission de 
prelever, sur les administres, les impots qu’ils pour- 
ront payer. G’est bien loin d’etre la le seul progres 
qu’il laut vulgariser. 

II est done indispensable que les principes qui 
doivent operer cette transformation soient non seu- 
lement poses, mais encore edictes, reglementes et 
soigneusement appliques, d’une facon uniforme et 
constante, dans toute l’etendue des territoires que 
Font veut ouvrir a une nouvelle civilisation. 

Celui qui a vaincu ce peuple est tout indique pour 
lui imposer ces principes parce que seul, ii sera 
ecoute a cause de la crainte salutaire, quoique inof- 
fensive, qu’il inspire et par le respect que tons les 
indigenes lui portent sans hesiter. 

Cette transformation doit commencer aussitot 
apres la conquete et, ne Foublions pas, merne bien 
ordonnee et poursuivie sans relache, elle ne peut 
s’operer dans un laps de temps inferieur a la dur.ee 
du temps necessaire pour instruire la jeunesse de 
vingt ou trente annees successives. 

Cette periode de vingt a trente ans est necessaire, 
mais sulfisante, pour changer, de fond en comble, 
Fame du pays noir et transformer son moral. 

Avec ce temps on peut largement atteindre le but 
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voulu, mais ce ne sera point avec de l’incoherence 
que Ton y parviendra. 

Nous verrons plus loin, dans le cliapitre qui 
traite du systeme de penetration, quelle est l’orga- 
nisation, aussi simple que pratique, qu’il faut 
employer pour obtenir ce resultat. 

Alois, la direction generate etant donnee et 
suivie, les services civils pourront succeder sans 
crainte, conime sans jalousies, aux premiers orga- 
nisateurs et continuer, a tout jamais, sans risques 
de rebellion, Feducation des peuplades conquises. 
A ce moment Felement militaire n’aura plus la rien 
a faire et l’y laisser plus longtemps serait lui faire 
tenir une place qui ne serait plus la sienne. Mais 
j usque-la, en consequence du moral de l’indigene 
qui n’esl pas encore transforme, c’est lui seul qu’il 
faut maintenir, parce que lui seul est respecte, 
crain t et obei. 

Que ce soit la crainte que Fon a pour lui qui 
oblige a l’obeissance, ou bien que ce soit le respect 
que commande sa situation, peu nous importe ; ce 
qu’il faut voir, c’est qu’il est reconnu volontiers pour 
le maitre a qui Fon obeit et que c’est par lui seul 
que Fon peut tout imposer d’une facon logique, 
parce qu’il est le maitre que Fon ecoute. 

Les obligations qu’ordonnera cette premiere or- 
ganisation ne seront naturellement pas le resultat 
de la propre initiative de chacun, parce que celle-ci 
peut varier a l’infini et que celle du successeur ne 
ressemblera point a celle du predecesseur. Or, preci- 
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sement, c’est cle la metliode qu’il Taut avant tout et 
non point une initiative isolee, si judicieuse soit-elle. 

Ces obligations devront done etre le resultat d’un 
travail laborieux, approuve par des comites com- 
pe tents, reunis par autorite du Gouvernement ou du 



Fig. 49. — Europecns du poste de Sokolo. 
Gapitaine Tyl et sergents Taillebourg et 1‘euavaire. 


Ministere auquel elles ressortissent et erigees en 
reglement. 

Les obligations contenues dans ce reglement, 
enseignees partout d’une facon uniforme, amene- 
ront imperturbablement le noir, par une marche 
toujours progressive et rapide, au but que nous 
avons indique : transformer son moral . 
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En attendant que cet important progres soit realise 
d’apres les bases simples , pratiques et surtout 
economiques exposees dans la partie qui traite de 
l’organisation des eeoles agricoles coloniales, exa- 
minons si, jusque-la, il est utile que le personnel 
du service administratif vienne doubler le personnel 
du service militaire en decuplant les depenses, 
comme nous le montrerons tout a l’heure. 

Nous avons vu que l’ebauehe de ce premier pas 
est precisement du ressort de l’organisation mili- 
taire qui s’est imposee. Yoyons encore s’il n’est pas 
quelques services d un autre ordre que cette organi- 
sation rend plus volontiers que rorganisation des 
services administratifs. 

Par exemple, le commerce a-t-il besoin d’hommes 
011 d’animaux porteurs pour canaliser vers les lignes 
d’exportation les produits indigenes qu’il a acquis 
sur place, ou bien veut-il transporter, des points 
opposes, les produits europeens qui lui sont neces- 
saires pour pratiquer ses echanges ; il lui est a 
peu pres impossible de se procurer seul, meme a 
prix d’argent, les moyens de transport qui lui sont 
necessaires. 

Il a beau faire ses oilres an chef de village et lui 
dire qu’il payera taut par homme ou tant par animal 
porteur; peine inutile, le chef de village dedaigne, 
le plus souvent, les offres qui lui sont faites et il 
semble se soucier fort peu de Pargent qu’il recevra 
en echange de ses services. 

Le noir n’a pas encore l’esprit mercantile et, du 
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moment qu’un Europeen vient lui clemander quel- 
que chose et non le lui imposer, il refuse par esprit 
d’irreflexion ; il refuse parce qu’il se croit libere de 
l’obligation d’avoir a rendre service a un Europeen 
qui n’est pas militaire. Et du moment que celui-ci 
sollicite un service, c’est qu’on ne le lui doit point et 
le chef de village se fait un malin plaisir de ne point 
acceder a ce qu’on lui demande. Il refuse parce que, 
en echange de l’argent qui lui est offer t, il faudrait 
qu’il se resignat a fournir volontairement une 
somme de travail. Or, en fait de travail, l’apathique 
fils du soleil ne fait guere que ce qu’il est force 
de faire. Enfin, il refuse, parce qu’il est habitue 
depuis toujours a ce qu’on lui donue des ordres et 
non point a etre sollicite. 

Toutes ces considerations entendues, qu’arrive-t-il 
au commerce ? C’est que celui-ci se trouve decou- 
rage par ces difficultes nouveau genre qu’il ne peut 
vaincre, meme a prix d’argent. Il constate, avec 
d’amers regrets, que sont vains et inutiles les efforts 
qu’il a faits ; il n’est pas du tout stir de voir ses 
capitaux reprendre la direction de sa caisse ; il 
craint, non seulement de ne point les voir fructi- 
fier, mais encore de les voir engloutir, puisqu’il lie 
peut faire transporter les marchandises qui les 
representent. 

C’est ainsi qu’il se decourage. Et si, malgre tout, 
il est assez heureux pour se tirer d’affaire, quand il 
recommencera une campagne nouvelle, il s’empres- 
sera de ne point revenir sur les lieux de ses premiers 
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exploits; il ira ailleurs, vers cles regions plus sures, 
remettant a des jours meilleurs l’espoir de revenir. 

Voici done des tentatives qui echouent un peu 
par notre faute, puisque nous ne sommes pas venus 
au secours de cet autre apotre de la civilisation. 

Quand de tels cas se presentent, quelles sont 
les facons d’operer de Fun et de l’autre des deux 
services, selon que e’est le service militaire ou le 
service administratif qui detient le commandement 
d’un cercle ? 

Invariablement , le commerce, impuissant, du 
moins encore, a se procurer les moyens de trans- 
port qui lui sont necessaires, vient trouver le com- 
mandant de cercle et il lui exprime Fobjet de ses 
besoins a raison des prix qu’il a deja offerts. 

En dehors de Fepoque de ses semailles et de ses 
cultures, qui dure de juin a septembre dans certai- 
nes regions, et dans d’autres de juillet a octobre, 
Findigene n’a absolument rien a faire. Le comman- 
dant de cercle, s’il est militaire, convoque les chefs 
de villages qui lui sont necessaires pour reunir les 
moyens de transport demandes, et il ordonne a 
chacun de fournir les quantities de porteurs ou 
d’animaux-porteurs qu’il indique. 

Le noir, habitue a voir le commandant de cercle 
commander a des homines, armes ou non, s’em- 
presse d’obeir, avec obsequiosite meme. 

Les chefs de villages et leurs porteurs touchent 
instantanement le tiers ou la moitie des sommes 
qui sont allouees pour le transport total, et les deux 
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autres tiers on la seconde moitie, quand les trans- 
ports sont effectues. 

II faut voir Faise des chefs de villages et des 
porteurs quand ils touchent cette aubaine : ils 
rayonnent de joie, en meme temps que le com- 
merce a ete facilite et encourage. 

Quand la meme chose se presente avec un com- 
mandant de cercle du service administratif ; le plus 
souvent, arme de son droit civil, il repondra au 
commercant que cette affaire ne le regarde pas ; 
il ajoute, du reste avec raison, que c’est la une 
affaire toute commerciale dans laquelle il n’a rien 
a voir et il invite son visiteur a s’arranger avec 
les chefs de villages qui sont libres, d’apres lui, 
d’accepter ou non les offres qui leur sont faites. 

Geci serait de la plus exacte logique si ces clioses 
se passaient en pays civilise ; mais il n’en est plus 
ainsi quand la logique est inconnue dans les pays 
barbares que Ton veut civiliser. 

Et il en est de meme pour beaucoup d’autres cas, 
oil Fofficier qui a eu faim et soif a cote du soldat 
qu’il commande, qui a peine a cote de lui et vecu 
de la meme vie, connait mieux la mentalite de 
l’indigene et aussi ses moyens. 

Quoique conquerant, Fofficier est, en consequence 
de ce qui precede, presque toujours moins dur 
pour Findigene que le fonctionnaire du service 
civil; celui-ci dedaigne de s’attarder a s’assimiler 
la psychologie et la logique du noir, dont il ne 
connait pas les moyens; aussi est-il vite outre de 
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ses procedes. II n’en est pas de meme du militaire 
pour la raison que nous venous de donner. G’est 
ce qui fait qu’il est beaucoup mieux et plus vite 
ecoute. II obtiendra, en general, de bien meilleurs 
resultats, tant que l’education du peuple restera 
primitive. Tandis qu’il n’en sera plus du tout de 
meme quand revolution indiquee se sera produite : 
l’autorite de chacun sera exactement la meme puis- 
que ce sera, alors, aux principes recus que Ton 
obeira et non plus a la crainte. 

Le service administrate pourra alors appliquer, 
dans toute leur ampleur, les principes du droit 
d’une civilisation avancee. 

Jusque-la le noir aura besoin d’etre commande. 
Si on l’abandonne avant a son initiative, il n’en 
saisira ni la portee, ni la raison, en meme temps 
qu’il contractera les premiers principes de l’irres- 
pect sur lesquels, quoique incalcules, se grefferont 
plus lard ceux de la desobeissance et peut-etre 
aussi ceux de la rebellion. 

Geci nous porte done a repeter que le noir elant 
imbu du principe [absolu qu’il ne doit obeir qu’a 
l’instrument qui represente la force, e’est cet instru- 
ment qui doit continuer a lui commander pendant 
autant de temps que son esprit ne sera pas change 
et que son education n’aura pas ete modifiee. 

Geci fait, la force et avec elle les depenses qu’elle 
entraine pourront disparaitre pour faire place a la 
loi, simple et logique quand elle se meut dans des 
terrains prepares et miirs pour son application. 
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Ajoutons bien vile que les personnalites civiles 
ou militaires appelees a actionner ce formidable 
et precieux instrument doivent etre judicieusement 
choisies parmi celles qui travaillent et qui se don- 
nent la peine de saisir Fame nigritienne; raison 
imperieuse sans laquelle il sera impossible de la 
conduire, avec succes, vers le but auquel nous la 
destinons. 

Avoir bien soin d’eviter, pour ces debuts, les 
personnalites brouillonnes, les personnalites venues 
au Soudan, parce que nulle part ailleurs elles n’ont 
pu reussir ; les personnalites venues la en accep- 
tant ce pis aller, mais sans cesser un instant de 
considerer que le noir ne vaut pas le temps qu’elles 
lui consacrent. Elles placent si ha ut. leur intel- 
lectualite qu’elles croiraient dechoir en cherchant 
a s’assimiler ou a comprendre Fame du noir, 
qu’elles considerent, non comme un homme, mais 
comme une sorte de brute qui n’est digne ni de 
leur compassion ni de leur interet. Les faits actuel- 
lenient reproches a des jeunes fonctionnaires 
de regions du Ila ut- Congo en sont un frappant 
exemple (i). 

Les fonctionnaires de ce genre, civils ou mili- 
taires, sont non settlement des homines nuisibles, 
des homines qui tiennent du parasite, de la pieuvre 
et du porte-galons ou porte-broderies, mais encore 


(i) Europeens administrant des cercles ou ogents de commerce. 
(Affaire Toque, Gaud et Proche.) 
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des homines clangereux qui compromettent Fequite 
francaise et le loyalisme que nous clevons inculquer 
aux habitants de nos colonies, de la meme facon 
que nous devons les habituer a l’amour du travail. 

En un mot, si le noir t est un ignorant, que nous 
devons instruire et eduquer, ces fonctionnaires-la 
ignorent encore bien plus l’art qu il faut posseder 
pour mener a bien l’instruction a donner. Ils me- 
contentent la contree dans laquelle ils comman- 
dent, mais peu leur importe, leur traitement les 
satisfait et plus encore la perspective du retour en 
France oil ils iront a Paris ou, selon la saison, 
etaler leur grandeur passagere dans une, ville d’eau 
ou dans une station d’hiver ou ils meneront une 
conduite que ne prescrivent point la raison ni la 
modestie. Mais qu’importe ; leur vanite puerile 
montrera { un moment a ceux que leur jeunesse 
veut etonner, qu’ils ont su se faire une position 
qui donne Fillusion de la grandeur, de la fortune 
et celle de la plus belle aisanee. 

Dans cet ordre d’idees, nous emprunterons au 
« Guide de VEuropeen dans VAfrique occidentale », 
du Docteur Barot (i), le passage suivant : « Bien 
rares sont les coloniaux par vocation... II y a peu 
de temps encore, la masse des blancs qui peuplaient 
nos colonies n’y venaient que pour des motifs 
peu eleves... Cet etat d’esprit, qui n’est pas encore 
tout a fait disparu, est deplorable et dangereux. 


(i) Guide de I'Europeen, troisieme partie, p. 1 G 0 . 
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Deplorable, parce qu’il a peuple nos colonies cle 
non-valenrs qui retardent, par lenr indolence et 
lenrs vices, la penetration de la vraie lnmiere : la 
pensee. 

« Le jem’enfoutisme colonial n’est pas seule- 

|v; 



Fig. 50. — Aux abords d un village. 

Indigenes paradant a cheval un peu avant le coucher du soleil. 


ment un aveu d’impuissance et de nullite, mais il 
eonstitue, a nos yeux, une lachete coupable et une 
veritable desertion morale et mieux vaut un Euro- 
peen peu intelligent, mais actif et travailleur, qu’un 
sceptique railleur et nonchalant. » Nous ne saurions 
mieux dire et aussi bien colorer la verite. 

Abordons encore une autre raison, non moins 
importante, la question financiere. 

i5 
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Si coloniser veut dire : transformer Fesprit d’un 
peuple et la face d’une region, faut-il que cette 
transformation soit faite aux frais de la metropole, 
dans le simple but d’entretenir au loin une armee 
de militaires et de fonctionnaires, sans qu’elle puisse 
esperer jamais, ni de rentier dans ses debours, ni 
de voir progresser les idees qui Font guidee dans 
ses conquetes ? 

La France se desiste volontiers de la premiere 
esperance, quoique possible en certains cas, mais 
elle n’abandonne point l’esprit de civilisation et de 
progres qui prevaut en faveur de la colonisation a 
outrance et, si elle ne regarde pas toujours aux 
depenses que necessitent ces expeditions lointaines 
et par suite a celles du personnel qu’elle est obligee 
d’entretenir aux colonies, il nous semble qu’elle 
doit au moins reduire ces depenses a un strict mini- 
mum, en cherchant a ce que ce personnel ne soit 
point double sans necessite. Ce double personnel 
porte a des sinecures les emplois de chacun ; lors- 
que, au contraire, il est necessaire que l’on ait suf- 
fisamment d’occupations pour que l’on se rende 
utile a la colonie par une activite de tous les ins- 
tants et par une unite de vues absolue. 

C’est ainsi que plus de la moitie des emplois, 
grassement retribues, pourraient, pour le plus grand 
profit du budget et sans que le service en souffrit, 
etre supprimes. 

Du reste l’experience a demontre que, lorsque le 
service du cercle est judicieusement organise, il 
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donne a peine, a celui qui le dirige, deux 011 trois 
heures de travail quotidien et trois 011 quatre heures, 
au plus, pendant les trois ou quatre semaines, de 
chaque semestre, preposees au versement de rim- 
pot par les chefs de villages et de cantons. 

Avec une legere majoration pres, ces donnees 
restent encore exactes pour les centres ou se trouve 
deja installe un commerce europeen important. 

Or, dans ces pays eloignes, le service militaire ne 
fonctionnant pas comme en France (1), le comman- 
dant militaire d’une region a non seulement le 
temps necessaire pour entretenir ses vieux soldats 
en haleine, mais il lui reste encore plus des deux 
tiers de son temps pour s’occuper de Forganisation 
et de l’administration politique du cercle quil com- 
mande. 

Ces occupations, d’un autre genre, sont si inte- 
ressantes pour lui qu’elles lui procurent un travail 
necessaire a sa sante en le maintenant dans Fetat 
d’entrainement qui lui est indispensable pour resis- 
ter au climat de ces pays. S'il n’a pas ce supple- 
ment d’occupations, il ne tardera pas a tomber 
fatalement dans Foisivete ; les siestes interminables, 
auxquelles il sera voue, lui enleveront l’appetit ; 
elles affaibliront son moral et son activite en pro- 
voquant l’anemie. Sa sante ne manquera pas de 


(1) Les troupes indigenes du Soudan sont composers de soldats ayant 
souvent jusqu’a douze et quinze ans de services. C’est a de cares 
exceptions pres que Ton a quelques jeuncs engages a instruire. 
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s’alterer rapidement par suite du mauvais fonction- 
nemeut de tout Porganisme auquel Pactivite et le 
travail sont de toute utilite. 

Si ces conditions ne sont plus remplies, il ne 
tardera pas a etre une proie facile pour les nom- 
breuses maladies endemiques qui guettent les 
constitutions qui ne sont point, en permanence, 
dans un etat de parfaite sante et de complet entrai- 
nement. 

Il serait done de toute logique et de toute neces- 
sity, pour ne pas dire indispensable, que, la oil sa 
presence est encore necessaire, on laissat a l’offi- 
cier les occupations administratives qu’il a eues 
jusqu’ici. 

Penetrons maintenant dans certains details pour 
[’explication desquels quelques chiffres sont ici 
necessaires. Pour ces fonctions supplementaires de 
commandant de cercle, il est accorde a l’officier qui 
les exerce une indemnite mensuelle de cent cin- 
quante francs. A cote de lui, il emploie, en dehors 
de leur service militaire, deux ou trois sous-officiers 
europeens, comme secretaire, magasinier, percep- 
teur, etc. Ces sous-officiers recoivent pour ces 
fonctions supplementaires, une indemnite mensuelle 
de vingt-cinq francs. 

Toute Fadministration politique d’un cercle , 
quand elle est dirigee par des officiers, depense 
done exactement a la colonie, une somme mensuelle 
de deux cents francs. 

En elfectuant trop tot, dans les cercles qu’ils 


DUALITE DES SERVICES 


22 9 

eommandent, le relevement cles officiers, en ce 
qui concern e la direction politique du cercle, et en 
les faisant remplacer par les fonctionnaires des 
services civils, la colonie double inutilement le 
personnel, elle n’augmente pas d’un centime le 
rendement et elle decuple les depenses. 

En effet, presque partout, le personnel militaire 
et les effectifs qu’il commande sont encore juges 
utiles a la securite des regions. Ils sont done main- 
tenus sur les lieux qu’ils occupent, a cote du per- 
sonnel administratif qui est venu prendre la direc- 
tion politique du cercle. D’autres fois, ces effectifs, 
pour montrer qu’on id a plus besoin d’eux, sont 
envoyes cantonner a une certaine distance du centre 
des eercles, mais ils n’en restent pas moins a proxi- 
mite pour pouvoir parer a toute eventualite. 

Les nouveaux venus font done inutilement double 
emploi, sans parler de la civilisation et du com- 
merce qui n’aiment pas a changer de directions. 

Les depenses occasionnees par la solde d’un 
administrateur, indemnite de vivres et de represen- 
tation comprises, peuvent etre evaluees pour toutes 
les classes, a une depense movenne et annuelle 
de 12.000 fr. 

Celle des adjoints, magasiniers, per- 
cepteurs, secretaires europeens, etc., 
remplacant les sous -officiers, a huit 
mille francs par emploi, soit pour deux 


A reporter , 


12.000 fr. 
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emplois, au minimum (avec indemnites 
diverses). 16.000 fr. 


Celles des adjoints auxiliaires indi- 
genes, de toutes sortes : percepteurs, 
comptables, etc., a trois mille francs, 
soit deux par cercle en moyenne .... 6.000 fr. 

Total . . . ?>4.ooo fr. 

Yoici done un cercle qui depense une somme de 
trente-quatre mille francs pour la solde des services 
administratifs nouveaux venus lorsqu’il lie depen- 
sait, en employant les services militaires, qu’une 
somme de deux mille quatre cents francs. 

Soit, pour arrondir les chiffres, un supplement de 
depenses de trente et un mille francs a multiplier 
par le nombre de cercles que la region possede. 

Et ce n’est pas tout, Fadministrateur militaire, 
toujours habitue a economiser les deniers de l’Etat 
ou de la colonie dans laquelle il sert, s’etait, 
jusqu’ici, construit des cases tres confortables 
au moyen de prestations et de main-d’ceuvre de 
detenus. Ces cases, carrees ou rondes, veritables 
residences a verandas et a doubles toitures, abri- 
taient parfaitement de la chaleur et elles remplis- 
saient toutes les conditions exigees par Fhygiene. 
L’administrateur militaire entretenait les magasins, 
les batiments du service administratif et ceux du 
service colonial, les ecuries, les puits, les hangars, 
le marche du cercle, etc., avec une allocation 
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aimuelle de trois a cinq-cents francs, selon l’impor- 
tance des postes. 

Au service administratif civil, il faut construire 
des palais a l’europeenne et pour cela il est neces- 
saire de faire venir de Kayes on de Saint-Louis 
des ouvriers d’art, payes a raison de huit, dix et 
douze francs par jour. Il faut encore faire venir 
de ces memes points presque tous les materiaux 
necessaires, a tete d’homme ou a dos d’animaux- 
porteurs : chaux, ciment, boiseries ouvrees, fers, 
carrelages, tuiles, quincaillerie , etc.; la pierre 
aussi, sera souvent portee de fort loin a dos d’ane 
ou a tete de porteurs. 

C’est ainsi que dans le cercle de X... un credit 
de plus de cent mille francs fut accorde en 19... 
pour construire la residence du service adminis- 
tratif a cote de celle du service militaire qui avait 
servi jusqu’ici et qui n’avait a peu pres rien coute. 

Combien dura cette residence ? Moins de deux 
ans apres sa construction, elle etait en partie 
detruite par un incendie. 

Voici done le cout enorme et inutile que provoque 
la substitution trop precipitee de ces derniers ser- 
vices a ceux installes, sans frais, apres Inoccupation. 

D’autres cercles sont moins exigeants et se 
contentent de batiments en pise dont les prix de 
revient, a la colonie, peu vent atteindre une somme 
variant entre sept, douze et trente mille francs. Il 
faut, bieri entendu, ajouter cette somme amortis- 
sable, aux trente et un mille francs employes a la 
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solcle annuelle clu personnel du cercle. Nous ne 
eraignons pas d’avancer que ces depenses, inutiles 
et supplementaires, engloutissent plus de la moitie 
des impots pereus sur le cercle. 

Ces substitutions de services et ces excedents 
enormes de depenses ne pourraient done se com- 
prendre que lorsque : 

i° Les cadres europeens du personnel militaire 
et les forces qu’ils commandent seront devenus 
inutiles a la securite des territoires occupes ; 
e’est-a-dire qu’a ce moment precis le personnel 
militaire et les troupes piacees sous ses ordres dis- 
paraitraient des effectifs a solder pour faire place 
nette au service administratif qui succedera. 

2 0 Lorsque Fesprit de la nouvelle population sera 
completement transforme et par suite la richesse 
du pays accrue. Alois nous devrons faire grand 
pour entrainer rapidement l’indigene vers la coiir 
quete de la science, du bien-etre et de la logique 
qui en decoule. 

Mais tant que le pays ne sera pas completement 
sur et qu’il ne produira a peu pres lien, il faut 
restreindre les depenses en employant, a deux fins, 
le personnel militaire qui est a la fois respecte et 
obei. 

Telles sont les necessites qui s’imposent pour 
regir, en pere de famille, le budget que fournissent, 
ou que completent a notre colonie, nos pauvres 
contribuables metropoli tains. 

Les considerations qui precedent n’ayant ete 
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exposees qu’au point de vue budgetaire, il ne 
saurait etre ici question ni de personnes mises en 
cause, ni du moindre parti pris en faveur de Fun 
on de F autre des deux services mis en parallele. 



Fig. 51. — Poste de Goumbou. — Gases des otficiers. 
Capitaine : Costet. — lieutenant: Belbeze. — Agent special : Pouillet. 


L’un et Fautre sont appreciates; mais a des temps 
differents. 

Si nous considerons maintenant ies personnalites 
lnemes qui composent Feiement administratif et 
Felement militaire, nous dirons que, a quelques 
exceptions pres, ces deux elements se valent car, 
n u lie part, l’habit ne fait le moine. 

11 y a beaucoup de militaires consciencieux et 
particulierement aptes aux services coloniaux qu’ils 
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ont choisis. Ils sont presque toujours aussi brillants 
dans les fonctions politiques qu’ils remplissent 
qu’ils le sont dans les fonctions militaires de leurs 
grades. II y a meme et souvent par-mi eux des 
colonisateurs distingues. II y en a d’autres qui, trop 
jeunes 011 tout simplement pousses par l’esprit 
d’aventure, ne s’interessent nullement a la gran- 
deur de leur tache. Ils seraient aussi bien a leur 
place dans un bureau quelconque de ministere, voire 
bien mieux, qu’isoles dans des postes oil ils s’en- 
nuient et ou ils ne font que sejourner sans se rendre 
utiles, en attendant leur retour en Fi ance. 

Cela n’enleve rien a leur bravoure et ils seraient 
probablement d’intrepides guerriers s’il fallait se 
battre et soumettre une region revoltee. i lais helas ! 
aujourd’hui, il ne laut pas que songer a se battre 
aux colonies, mais bien songer au contraire que, si 
les coups de sabre portent toujours la terreur dans 
les regions oil ils se donnent, ils n’ont jamais fait 
sortir du sol de ces regions le moindre epi de ble 
ou de mil supplementaire. 

Or, c'est precisement la production que nous 
desirons rechercher et que nous voulons organiser. 
Et ce n’est pas par des coups de sabre qu’on Fob- 
tiendra, mais bien par Feducation que nous don- 
nerons aux peuplades de toutes races que nous 
avons conquises. 

Ce qui est vrai pour le personnel des services 
militaires, ne l’est pas moins pour celui des ser- 
vices administrates et locaux. 
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Nous avons vu, en effel, des jeunes gens se lan- 
cer dans la carriere administrative coloniale parce 
qu’ils avaient echoue dans leurs premieres espe- 
rances qui les auraient conduits dans une autre 
voie. Beaucoup d’entre eux arrivent ainsi a occuper 
des emplois coloniaux pour la situation qu’ils y 
Iron vent, mais sans avoir ni le gout, ni les con- 
naissances pratiques qui leur seraient si utiles et 
si necessaires pour s’acquitter, d’une facon logique 
et sensee, de la tache qui leur incombe : — la 
colonisation. — 

C’est que, pour coloniser et conduire l’indigene 
a la lumiere, il ne faul pas seulement posseder des 
brevets d’instruction classique, meme des licences. 
II faut aussi, et avant tout, posseder des eonnais- 
sances pratiques, sans lesquelles on ne peut rien 
pour parler, en connaisseur expert et en mattre 
inconteste, a ceux que Ton est charge de diriger et 
d’instruire. 

Or, la premiere des sciences pratiques que nous 
devons enseigner dans nos colonies : — c’est 1’ agri- 
culture. — 

En France, coniine aux colonies, la rnaxime enon- 
cee par Sully n’a rien perdu de sa valeur et la, 
comme ici : « labourages et paturages sont les deux 
mamelles de... tout pays ». 

Aux colonies, aussi bien qu’ailleurs, ragriculture 
est la base fondamentale sur laquelle tout repose : 
c’est elle qui assure le bien-etre des habitants 
comme c’est d’elle et du sol que viennent toutes 
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les ricliesses primitives. L’industrie et le commerce 
ne sont que greffes sur ses tiges. 

Les « ecoles agricoles coloniales » nous cliront 
tout a rheure les connaissances pratiques que 
devront posseder les administrateurs, si nous vou- 
lons qu’ils fassent oeuvre utile dans les fonctions 
qui leur incombent aux colonies. 

Puisque nous sommes encore sur cette question, 
epineuse entre toutes, qui traite de la correlation 
qui existe entre les services militaires et civils, 
nous voudrions essayer d’esquisser le moyen qui 
nous parait le meilleur, qui est peut-etre aussi 
Funique, pour faire disparaitre de l’esprit de nos 
coloniaux, Fantipathie qui les divise dans leurs 
relations de service a service. 

Bien qu’il soit prudent, pour ne froisser per- 
sonne, de ne f parler de ces questions dedicates que 
le moins possible, il est neanmoins indispensable 
de signaler cette grave lacune, afin de chercher a la 
combler par tons les moyens qui peuvent y parvenir. 

Pour cela, nous partirons de ce principe, egali- 
taire entre tous : « les homines a intelligence et a 
activite equivalentes, a instruction et a education 
similaires, et dont le moral est irreprochable, se 
valent sans restriction aucune ; et ceci, quels que 
soient leur origine et leur age, dans quelque car- 
riere qu’ils se soient lances ». 

Ces memes homines, en se lancant dans une car- 
riere plutot que dans une autre, seront revetus de 
costumes, d’habits ou d’uniformes de teintes difle- 
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rentes ; les chamarmres des uns seront en travers 
sur les manclies, si Ton veut, celles des autres 
seront en long et d’autres n’en auront pas du tout. 
En quoi cela peut-il changer leur caractere et 
influer sur leur esprit ? 

Ou bien encore ces memes homines qui peuvent 
avoir vecu cote a cote pendant le corns de leur ins- 
truction, peut-etre ineme jusqu’a la fin, se lancent 
a l’age rniir, selon leurs gouts, dans des services 
divers : militaires, administratifs, juridiques, etc... 

S’ils sont intelligents, en quoi cela peut-il de- 
truire la camaraderie et la louable affection qui les 
avaient precedemment unis ? 

Est-ce que leur intellectuality doit etre changee, 
du fait qu’ils embrassent une carriere plutot qu’une 
autre? Est-ce que les uns ont droit a une plus 
grande consideration que les autres ? Est-ce une 
raison pour que les uns jalousent les autres ? Est- 
ce que les uns ont un motif valable qui puisse les 
porter a etre plus fiers que leurs camarades ? Est-ce 
que chacun, dans la carriere qu’il a choisie, n’a pas 
sa part de peines, de contrarietes et de joies? Est- 
que les uns comme les autres n’ont pas besoin 
d’une forte volonte et n’ont-ils pas besoin, a cha- 
que instant, de mettre leur conscience a contribu- 
tion pour mener a bien la mission qu’ils ont entre- 
prise ? Est-ce enfin, pour se hair et se jalouser, 
une raison suffisante que d’appartenir a des corps 
ou a des services differents ? 

— Nous ne le pensons guere. 
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Aussi voudfions-nous, aux colonies, ou plus 
qu’ailleurs on a besoin de s’aimer et de s’entr’ai- 
der, a cause de la profonde solitude dans laquelle 
on se trouve, voir s’aplanir les raisons principales 
cjui contribuent a ce que les uns et les autres se 
jalousent, meme se hai'ssent. Nous devons vouloir, 
avec une ferine volonte, que ces lacunes se com- 
blent. 

Quelles peuvent done etre ces raisons qui les 
divisent et qui font que des homines sont prevenus 
les uns contre les autres avant meme de se con- 
naitre ? 

Quels arguments plausibles peuvent etre invo- 
ques pour expliquer cette haine ? — Tous, quels 
qu’ils soient, lie reposent sur aucun fondement 
serieux ; ils ne peuvent etre que simples et d’une 
singuliere legerete ; ils sont surtout irreflechis. 

Nous avons en effet souvent entendu les nou- 
veaux venus, desireux de voir s’agrandir, le plus 
vite possible, le champ de leurs exploits, — desir 
peut-etre legitime puisqu’il exprime leurs chances 
d’avancement, et pour d’autres la possibilite de 
rentrer en place, — - dire, a leur corps defendant, 
sans le moindre scrupule, dans le but de miner les 
chances de maintien dans les postes de ceux qu’ils 
veulent remplacer : « que les premiers occupants 
sont des incapables, qu’ils sont trop hers, qu’ils 
n’ont pas ete eduques pour diriger la politique 
coloniale, quelque simple qu’elle soit, des regions 
misereuses et encore improductives que la France 


DUALITE DES SERVICES 


a3 9 

a conquises! ...» — En tous cas, ce sont eux, les 
premiers occupants, qui les ont conquises et pour 
ce seul fait ne meritent-ils pas un peu de respect et 
beaucoup de consideration de la part de tous ? 

Nous avons encore entendu dire : ccque ces memes 
homines se figuraient, peut-etre en consequence de 
ce qui precede, etre d’une essence superieure aux 
fonctionnaires du service administratif, que leur 
vanite les portait a croire qu’ils avaient recu une 
instruction plus complete et qu’ils croyaient pos- 
seder une education plus raffinee que leurs cama- 
rades precites, quand, au contraire de tout cela, 
disent leurs detracteurs, ils ne sont a peu pres 
bons que devant leurs homines et pas ailleurs ! » 

Est-ce la une, simple medisance exprimee sans 
qu’elle soit serieusement pensee ? Est-ce la de 
bouffonnes raisons ou serait-ce la la haine qu’ex- 
prime la jalousie ? Quelles puerilites encore expri- 
mees quand on entend dire, par exemple, que le 
polytechnicien semble vouloir ecraser de sa science 
ceux qui l’environnent, ou bien les eclabousser par 
le prestige de sa tenue ? 

Pour prouver le mal fonde de toutes ces raisons 
injustifiees, et aussi l’invraisemblance inexplicable 
de I’ esprit qu’elles traduisent, il n’y a qu’a repon- 
dre a ces sarcasmes, a cette medisance et a cette 
jalousie incomprehensibles, par une raison souve- 
raine et plausible entre toutes : Que ceux des nou- 
veaux venus qui medisent, regardent en haut de 
leur hierarchie propre et qu’ils veuillent bien y voir 
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les chefs distingues qui s’y trouvent sans negliger 
de s’assurer de leurs corps d’origine ou de ce qui 
a fait leur fortune. C’est ainsi qu’ils y trouveront 
ies Binger, les Gentil et tant d’autres qui suivenl 
leurs traces brillantes. 

Ces seules citations repondront en faveur de ceux 
que Ton cherche a amoindrir en meme temps 
qu’elles mettront en evidence les aptitudes de la 
plupart de ces memes homines qui ont ete batis sur 
le meme modele et eleves dans les memes lieux que 
leurs devaneiers, dont les 110111s ont ete rendus glo- 
rieux par les brillants services qu’ils ont rendus. 
Cela seul suffit pour montrer ce qu’ils peuvent. 

Nous n’insisterons plus et au lieu de repondre, 
par des paroles de haine, aux injustes medisances 
et aux raisons specieuses que des homines instruits 
et civilises peuvent s’adresser, nous aimons mieux 
chercher s’il n’est pas un moyen de s’entendre, s’il 
n’est pas un terrain commun qui conduira ces 
homines a une estime reciproque et s’il n’est point 
possible de s’aimer sans se jalouser et surtout sans 
se nuire. 

Ramenons, pour cela, les uns et les autres sur la 
logique des faits ; et sur les principes philosophi- 
ques qui devraient les guider. 

Voila des homines qui sortent presque tous des 
grandes ecoles ; voila des homines qui sont pourvus 
de baccalaureats et meme de licences ; voila des 
homines qui ont disseque la philosophic pure ; des 
homines qui ont tous recu les bases d’une educa- 
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tion achevee ; des homines qui ont tous ete amenes 
a raisonner les principes qui regissent l’humanite 
el a connaitre les lois qui la gouvernent. Voila des 
homines qui ont etudie la psychologie humaine. Ils 
sont done tons convaincns, a des degres differents, 



Fig. 52. — Aux abords d’une residence. — Poste d’oussourou. 
Maures attendant le percepteur charge de percevoir les droits d’entree 
(Photographie Saint-Louis.) 


selon leur conscience et selon le prisme a travers 
lequel ils on l colore leur pensee, que nul de leurs 
semhlables n’est a mepriser, quand sa vie est 
exempte de crimes et de malversations. 

Quant aux autres, ceux qui, pour arriver, ont 
suivi une filiere plus lente, ils n’en ont pas moins 
une serieuse instruction. Ils ne sortent peut-etre pas 
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des grandes ecoles ; mais leur valeur intellectuelle, 
materielle et morale n’en vaut pas moins pour cela. 
Bien au contraire, mieux cjue les autres, ils sont 
les vrais fils de leurs oeuvres. Ils out pu avoir 
moins de reussite dans leurs examens et, la limite 
d’age survenant, il leur a fallu prendre une voie 
plus longue et peiner davantage pour arriver aux 
memes huts. 

D’autres, moins favorises sous le rapport de la 
fortune, n’ont pas pu continuer a frequenter les 
lycees et parachever leur instruction. D’autres en- 
core, avant manque de direction dans la voie qu’ils 
auraient voulu suivre, se sont lances trop jeunes 
dans des carrieres qui leur out plus tard deplu. 
Ils ont change de voie, hexperience les a vieillis 
et uiuris. Ils apportent avec elle, dans le nouveau 
chemin qu’ils se choisissent, le raisonnement et la 
logique qui decoulent de la pratique de la vie et 
aussi, quelquefois, des deboires cju’ils ont subis 
au contact des homines. 

Leur acquis, quoique de nature toute differenle, 
n’est pas plus a dedaigner que celui des plus favo- 
rises de la fortune; il n’est peut-etre pas toujours 
dissimule sous des formes aussi manierees que 
celui des premiers, mais il n’en est pas moins 
appreciable, parce qu’il a ete vecu et qu’il s’ est 
forme au contact des mondes frequentes. Ils ont 
apprecie les moyens de chacun et profite aussi de 
la psychologie des esprits qui les ont entoures. 
Leur intelligence les a portes a etre des eclectiques 
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et nous ne saurions precise? si cetle espece de 
concentration ne montre pas, precisement, que ce 
sont la des e sprits oil verts et intelli gents qu’il 
importe au premier chef d’utiliser et de favoriser. 

Ils ont contre eux qu’ils sont plus ages que leurs 
camarades quand ils arrivent aux memes grades, on 
aux memes classes, et conime la fortune n’aime pas 
la vieillesse, a tort, ils avancent plus lentement, 
mais leur esprit, plus miir et presque toujours plus 
pose, n’est en rien inferieur a celui des autres ; il 
est peut etre moins communicatif, mais combien il 
peut-etre d’un plus sage conseil ! Enfin ils ont pour 
eux ce que n’ont point les autres ; ils ont l’expe- 
rience acquise par la pratique de tous les details 
appeles a collaborer a l’ensemble du service qu’ils 
dirigent pendant que leurs camarades ne possedent, 
quelquefois, que la connaissanee de la theorie ; or, 
celle-ci est la fille de l’autre 011 bien encore, conime 
disent les Anglais : Une once de pratique vaut 
mieux que vingt tonnes de theorie. 

Malgre ces raisons qui opinent en la faveur de 
tous, il en est parmi eux qui ne suivent pas tou- 
jours les raisons que prescrit la sagesse. Il en est 
de caractere irascible ; il en est d’autres qui pechent 
par l’inexperience propre a la jeunesse, il en est de 
maladifs, il en est de bilieux, de fievreux, il en est 
d’hypocondriaques, etc., mais malgre ces diverses 
lacunes qui, aux colonies, anemient la sagesse, nous 
n’en persistons pas moins a dire que la plus grande 
generality de ces homines est plutot faite pour s’en- 
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tenclre et s’aimer cjue pour se mesestimer, se hair 
ou se rejouir du malheur qui peut advenir a un 
autre. 

En tout cas, il faut bien se garder de deduire que 
les defauts remarques dans la personne d’un seul 
se repercutent dans l’esprit de la generality ; ce 
serait la un parti pris exprimant une pure medi- 
sance. 

II en est enfin d’autres, d’un cote et de l’autre, 
que nous qualifierons de « brebis galeuses ». Ils 
tombent alors dans la categorie des homines qui 
commettent des malversations ou des crimes envers 
les principes sociaux. Sans les clouer au pilori et 
sans les bannir, pour toujours, de partout ; il ne 
faut pas hesiter a leur faire reprendre le chemin 
qu’ils n’auraient jamais du quitter : celui de l’obscu- 
rite. 

G’est done, de part et d’autre, des homines rai- 
sonnables et ponderes qui dominent ; e’est eux 
seuls qu’il faut prendre pour guides ; e’est le sillage 
qu’ils tracent qu’il faut suivre. La route derriere 
eux est facile et sure et si Ton ne peut tout a fait 
les egaler, dans leur marche sereine, qu’on cherche 
au moins a les imiter ! 

Cette sorte de plagiat n’est nullement defendue, 
car, en ce cas, il n’y aurait que des plagiaires sur la 
terre puisque chacun de nous ne possede et ne 
sait, moralement et materiellement, que ce qui lui 
vient d’autrui. 

Dans ces conditions, il est surement un moyen 
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de s’entendre : il faut appliquer aux elements simi- 
laires cjui composent le personnel colonial, civil et 
militaire, tout ce qui peut contribuer a preparer 
l’entente, a apaiser les esprits, a coordonner Famitie 
et la fraternite en unifiant, sans retard, les situa- 



Fig. 53. — Ghemin de ter da Gayor. {Dakar a St- Louis.) 

Le train est arretd par un arbre gigantesque renverse en travers de la voie. 


tions correspondantes dans les differents services. 

II faut assimiler les uns et les autres aux memes 
grades ; il faut leur imposer des devoirs analogues 
dans leurs services oil ils auront les memes droits; 
il faut leur allouer la meme solde, les memes allo- 
cations, les memes indemnites, surtout quancl ils 
sont a poste fixe ; determiner ces dernieres pour 
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les inarches et les eolonnes ; pour les pays insou- 
mis. etc... En-iin mot traiter tout le monde, dans 
les memes assimilations de grade, sur un pied 
d’absolue egalite. 

Les differentes classes du personnel du service 
admin istratif colonial correspondent deja, comme 
assimilation, aux differents grades des ofliciers de 
l’armee ; la retraite de ce personnel est deja a forme 
militaire ( 1 ), pourquoi, des lors, sa solde et ses 
indemnites diverses ne seraient-elles pas rigoureu- 
sement les memes pendant la duree des services 
passes en activite aux colonies ? 

La conquete d’une region etant terminee, les 
ofliciers, comme les fonctionnaires civils du corps 
d’occupation, v ont les memes besoins, ils y trouvent 
les memes ressources locales, ils y ont par conse- 
quent les memes frais. D’ou il appert qu’il n’est 
pas logique que, dans les memes grades ou assi- 
milations, les uns aient des soldes, des allocations 
et des indemnites differentes des autres. 

La vie an Soudan, et sans doute aussi dans beau- 
coup de colonies, n’est pas du tout ordonnee comme 
elle Test en France. On ne pent y compter ni sur 
les hotelleries, ni sur les caravanserails les plus 
primitifs. L’ombre de la moindre auberge n’existe 
pas. Ce sont done les camarades qui recoivent a 
leur tal)le les compagnons d’exil, qui sont de pas- 


(1) Decret du 6 avril 1900 sur Torganisation du corps des administra- 
teurs coloniaux. 
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sage, contre le simple versement de la ration 
journaliere a la popote commune. Et comme les 
ofliciers qui vont au Soudan et qui en reviennent 
sont beaucoup plus nombreux que les fonction- 
naires, les depenses, dans les postes, sont augmen- 
tees en raison directe du noinbre de passagers. 

Nous savons bien que nul reglement n’oblige les 
ofliciers qui resident dans les postes situes sur les 
lignes de ravitaillement a recevoir les camarades 
({ ui sont de passage ; mais croit-on qii’un European 
sedentaire peut laisser camper sous une paillotte, 
ou il aura a preparer ses repas, un camarade qui 
revient de la brousse ou qui s’y rend? — Non, 
mille fois non. 

Ge serait inconsiderement trop demander aux 
forces humaines qui, toutes, ont besoin d’epan- 
chement; ce serait accroitre l’egoisme au lieu de le 
dissoudre ; ce serait amoindrir la fraternite dans la 
camaraderie au lieu de la renforcer et de la grandir. 

Et ainsi, puisque tous les Europeens, dans une 
meme region, ont les memes besoins, il faut done 
les trailer tous, selon leur rang, sur le meme pied. 
G’est le moyen le plus sur de contenter tout le 
monde; e’est le moyen de faire, de tous, des cama- 
rades et partant de la des amis, comme e’est le 
meilleur et l’linique qui empechera la jalousie par 
la suppresion de ce qui l’engendre : les faveurs et 
les avantages des prerogatives. 

Ge progres, qu’il importe de realiser, sera d’une 
importance capitale pour la bonne marche de la 
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colonisation et cle V entente cordiale qui doit exister 
entre tout le personnel europeen qui a pour mission 
de porter au loin les idees de la France, 

Nous n’entendrons plus ainsi ces reflexions spe- 
cieuses et agressives, qui font de gens, nes pour 
s’entendre, d’eternels ennemis. 

Habituons-nous a accorder a chacun la conside- 
ration qu’il merite au lieu de chercher a Fabaisser 
et soyons assez sinceres , assez francs et assez 
loyaux pour ne plus dissimuler le souvenir der- 
riere un oubli voulu pour essayer d’amoindrir les 
artisans de la conquete. 

Rappelons-nous qu’ils ont verse leur sang pour 
elle et que le meilleur qui leur reste est toujours a 
son service; rappelons-nous qu’ils ont supporte les 
fatigues excessives des marches et des combats; 
qu’ils ont le plus souvent mine leur sante la oil 
rien 11 ’etait prepare pour les recevoir ; lieureux 
encore quand ils en sont revenus. 

11s ont etabli les bases premieres de l’organi- 
sation ; ils ont supporte sans se plaindre une mul- 
titude de privations. Ils sont dignes, a tous egards, 
de meriter la plus grande consideration de qui- 
conque envisage leur oeuvre et la sonde dans ses 
details. 

Que les camarades des autres services, venus 
apres eux, apportent le couronnement de V oeuvre 
creee par leurs devanciers; qu’ils apprecient les 
bases deja fixes qu’ils n’auront qu’a maintenir, c’est 
surement leur devoir, mais qu’ils ne les jalousent 
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pas, qu’ils ne medisenl pas, puisqu’ils heritent de 
leur oeuvre. 

A-t-on jamais vu un donataire maudire son dona- 
te ur ? 

Nous ne saurions done trop repeter que les obli- 



Fig. 54. — Escorte d’un chef indigene en promenade. 


gations et les frais de sejour etant les memes pour 
tous, que les frais de representation etant iden- 
tiques, il est indispensable de traiter tout le monde 
sur le meme pied. G’est le meilleur moyen de 
s’ entendre. 

Les besoins de la colonisation l’exigent; ce nivel- 
lement est ici necessaire. 

Nous aurons ainsi les assimilations exprimees au 
tableau ci-contre : 
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ASSIMILATION 

( 

Les Gouverneurs generaux (i) < 

( 

Auraient rang de generaux de division 
commandant un corps d’armee, avei 
des gouverneurs sous leurs ordres] 

Les Gouverneurs de i re classe 

Rang de generaux de division, mail 
' pour les colonies ne comporlanl 

qu un poste de gouverneur. 

Les Gouverneurs de 2 e classe < 

Rang de generaux de brigade pour le§ 

) colonies qui comportent des gouver- 

1 nenrs groupes sous les ordres d’nn 

gouverneur general. 

Les Administrateurs en chef de i re cl. 

Rang de colonel 

— — de 2 e cl. 

Rang de lieutenant-colonel 

Les Administrateurs de i re classe. , . 

Rang de commandant 

— de 2 e classe . . . 

Rang de capitaine 

— de 3 e classe . . . 

Rang de lieutenant 

— de 4 e classe . . . 

Rang de sous-lieutenant ^ 

II i\\ aurait pas d’administrateurs adjoints. 

(G On pourrait encore ne pas assimiler les gouverneurs, mais il est 
indispensable que cette assimilation ait lieu pour toutes les classes 
d’administrateurs et qu’elle soit rigoureuse en ce qui concerne la solde, 
les indemnites et les frais de representation. Les unes et les autres doi- 
vent etre les memes. 
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POUVOIRS 

SOLDES, INDEMNITES 

AVANCEMENT 

PRESEANCES 

FRAIS 

1 

HONNEURS 

D E R E P R E S E N TAT ION 

| 


Rigoureusement, aux 
memes grades ou assi- 
milation , les memes 


Comrne 

soldes, les memes in- 
demnites( 2 ), les memes 


en 

allocations de toutes 

sortes et les memes 


France 

frais de representation. 

jasseraienl qu'au choix au grade 
perieur selon services rendu s et 



ssions. 



wart passerait au choix k la i re classe, 



* trois quarts a l’anciennete. 



ioitie passerait au choix a la 2 e classe, 

litre moitie a l’anciennete. 

[j 



jotalite passerait a la 3 e classe a 
nciennete. 



( 2 ) Y compris les officiers du genie qui touchent des iudemnites de 
construction que ne justifie pas le travail qu’ils fournissent, chacun se 
specialisant dans la partie qui lui est propre, et tous rendant des ser- 
vices egalement indispensables. — Surveiller F execution de travaux de 
terrassement ou autres est leur metier. 11 n’y a done aucune raison pour 
qu’ils touchent, en consequence de leur variete de service, des indem- 
1 nites superieures a celles allouees a leurs camarades d’autres armes 

employes a d’autres services aussi meritants que le leur. 
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ASSIMILATION 


Les Gouverneurs generanx ( i ) • 


Les Gouverneurs de 


Los Administrateur 


Les AdmiDisIrateur 


s en chef tie i™ 

— de a r el. 
5 de i rc elasse . 

de 2° elasse . 


de 4 e 


Auraioul rang de genera ux de division 
eoiiniumdant mi eorps d’armee, avec 
des gouverneurs sous leurs ordres. 

Rang de generaux de division, mais 
pour les colonies lie eompoiTanl 
qn'un poste de gouverneur. 

Rang de geueraux de brigade pour les 
colonies qui coniporlent des gouver- 
neurs groupcs sous les ordres d un 
gouverneur general. 

Rang de colonel 

Rang de lieutenant-colonel 

Rang de commandant 


Rang de capitaine 

Rang de lieutenant . . . . 
Rang de sous-lieutenant . 


n’y aurail pas d’udininislraleurs adjoints. 


(it On jiourrait encore ne pas assimiler les gouverneurs, mais il est 
indispensable que cette assimilation ait lieu pour toutes les classes 
d adininistralcurs et qu’elle soil rigonreuse en ee qui conccrne la solde. 
les indeninites et les frais de representation. Les lines et les autres doi- 
vent etre les memes. 


AVANC EMENT 


Ne passeraienl qu'au choix ail grade 
superieur selon services rendus et 
missions. 

I n quart passerait an choix ii la iredasse, 
les trois quarts & l’aneienuelc. 

La inoilie passerait an ehoixa la 2 e classe, 
I'autre inoitie ii l’anciennele. 

La (olalilc passerait it la 3 l> elasse ii 
laneieniiele. 


(2) Y compris les ofllciors du genie qui touehent des iudemiiites de 
construction que ne justifie pas le travail qu’ils fournissent, chacun so 
specialism!), dans la partie qui lui est propre, et tous rendant des ser- 
vices egalement indispensables. — Surveiller 1 ’execution de travaux de 
terrassement 011 antres est leur metier. 11 n’y a done auenne raison pour 
qu’ils touehent, en consequence de leur variete do service, des indeiii- 
nites suporieures a celles allonees it leurs camarades d’aiitres arines 
employes A d’aiitres services aussi liieritants que le leur. 



Rigoumisement, anx 
memes grades ou assi- 
milation, les memes 
soldes, les memes in- 
deinnitcs(a), les memes 
allocations de toutes 
sorles el les monies 
frais de representation. 
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Les administrateurs stagiaires, les agents euro- 
peens des affaires indigenes du service local, les 
agents locaux des postes et telegraphes, auraient 
rang d’adjudant on de sergent, selon leur classe. 

Les agents europeens du service general des 
postes et telegraplies, les employes des magasins 
generaux et tous autres employes des services colo- 
niaux, commissaires coloniaux, services sanitaires, 
etc... qui ont ou qui peuvent avoir merne assimila- 
tion de grade on de classe que le personnel precite, 
seraient soumis aux memes principes egalitaires 
qui regissent les situations des fonctionnaires des 
services administratifs, civils ou militaires. 

Ge nivellement est d’autant plus justifie que mili- 
taires, commissaires coloniaux et administrateurs 
sortent d’ecoles similaires ou meme ont parfois la 
meme origine, ce qui est le cas pour quelques 
commissaires coloniaux qui, comme la plupart des 
officiers de l’artillerie coloniale, sortent de l’ecole 
polytechnique. L’Ecole coloniale, d’oii sort la grande 
majorite des administrateurs et les commissaires 
coloniaux, peut etre mise en parallele avec Saint- 
Cyr d’ou sort la moitie de nos officiers et enfin, le 
rang, qui est commun a une partie des fonction- 
naires de tous les services. 

Des lors, nous ne saurions trop insister sur la 
necessite absolue qu’il y a de pousser jusqu’au bout 
l entiere egalite en unifiant la solde et les indem- 
nites qui, il faut bien l’avouer, sont les moyens 
d’existence de tous ? 
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L/egalite, en effet, quancl elle peut etre atteinte, 
et elle est ici possible, est le pas le plus serieux 
qui puisse etre fait, pour la concorcle et la paix, 
entre sujets de la meme nation qui portent au loin 
les principes du progres et de la civilisation du 
peuple qui les envoie. 

Ge serait une bien grande injustice que de s’ap- 
puyer sur ce principe : que, la conquete tenninee, 
c’est sur ceux qui Font faite que Fon va realiser des 
economies et ceci, sans doute, parce qu’ils lFont pas 
le droit de se plaindre. 

En ancun cas, ils ne doivent etre moins bien 
traites, selon leurs grades on leurs rangs, que leurs 
camarades nouveaux venus, de classes correspon- 
d antes. 

L’equite et le bon sens de ceux qui les comman- 
dent doivent les soutenir, comnie Fequite et le bon 
sens des legislateurs ne laisseront pas incomblee 
eette lacune qu’il sufFit de signaler. 



Fig. 55. — Poste de Djenne. 
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Organisation uctuelle, par regions, de lagriculture, du commerce, de 
l’industrie et de l’administration du Soudan. — Impotsj — Rende- 
ments. — De lenr perception. — Du systeme de portage. — Diffi- 
cultes inoui'es que rencontre le commerce par suite du manque do 
voies de penetration. — Apergu de ces difficultes. — Tnsucces de 
colonisation qui en resnlte. — Productions industrielles et commer- 
ciales exportables et non utilisees par suite de l’impossibilite do 
les transporter. — De leur richesse inoxploitee et moycn d’en tirer 
un parti presque immediat. 


Nous avons vu que les elendues 
lerritoriales du Soudan se divisent : 



Fig. 56. — Un porteur. 


L’agric ul Lure 
climats. 


i° E 11 plaines periodiquement inon- 
dees par les eaux du Niger; 
a 0 En plateaux desseches apres riii- 
vernage ; 

3° En regions montagneuses Per tiles 

o o 

et en regions arides ; 

4° Que ces regions sont soumises a 
deux saisons climate riques dis- 
tinctes : 

I. La saison seclie qui esl la plus 
longue et pendant laquelle la nature 
est morte. 

II. L’liivernage, ou saison des 
pluies, qui est la periode luxuriante 
de la nature. 

varie selon les regions et selon les 
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Nous savons deja que la region des plaines, pe- 
riodiquement inondee par les eaux du Niger, est 
tres riche en humus et que la fertility du sol est 
excessive. 

Chaque annee, en effet, l’inondation augmente, 
par Ie limon qu’elle depose, la couche arable du 
sol. En outre, les grandes herbes de la savane 
forment une epaisse toison de plusieurs metres 
d’epaisseur au-dessus du sol. Quand les eaux se 
sont retirees et que l’herbe s’est dessechee, les 
bergers y mettent le feu. Les cendres de cette 
couche d’herbe augmentent ainsi, depuis des sie- 
cles, la richesse du sol et s’ajoutent a rhunius qui 
recouvre la surface de ces immenses plaines. 

Les bergers brulent ces herbes pour permettre 
au sol, toujours suliisamment humide, de donner 
une verdure nouvelle et tendre qui sera la pature 
des troupeaux pendant la saison seche. I Is la bru- 
lent encore pour diminuer l’intensite des fourres 
qui servent de tanieres aux fauves qui abondent 
dans ces regions. 

A la surface de ces plaines immenses emergent, 
de loin en loin, de petites elevations de terrain, 
tantot arrondies, tantot allongees qui ressemblent 
a des ilots au milieu de l’ocean de verdure qui les 
environne ; ils ont un relief de quelques metres a 
peine au-dessus de sa surface. 

C’est sur ces mamelons que sont construits quel- 
ques pauvres villages. Vus a une certaine distance, 
le riant aspect qu’ils presentent est des plus pitto- 
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resque : ils sont noyes au milieu de roniers gigan- 
tesques, d’acacias a la fleur odorante, de fromagers 
geants et de ficus divers sur lesquels pullulent des 
nuees de petits senegalais au plumage noir et 
rouge ; des gendarmes tachetes de noir sur un fond 



Fig. 57. — Retour de chasse. 


de safran, des pies ou plutot des merles gris-etour- 
neau ; des tourterelles nombreuses roucoulent sur 
les roniers. Sous les parasols que forment leurs 
branches deployees en eventail, sont perchees, a 
l’abri des faucons, les cigognes familieres. 

Ges monticules sont excessivement fertiles. Les 
indigenes les cultivent assez bien, mais sur une 
toute petite etendue de leur surface. 
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Ils produisent surtout du coton, des courges, 
quelque pen de tabac, des ignames, des niebes u , 
du manioc, mais tres peu de mil, a cause de la trop 
grande fertilite du sol. Les tiges de cette derniere 
plante poussent et se developpent d’une facon si 
demesuree que cette vegetation, trop vigoureuse, 
empeche les fruits de se former. Les grappes se 
dessinent a peine et elles coulent aussitot apres 
la floraison. 

On v cultive aussi de l’indigo et des ousouifing { 2 . 

Non loin des mamelons se trouve, en general, 
line sorte de mare, qui n’est autre en realite 
qu’un bras de marigot, dans laquelle abonde le 
poisson. Les indigenes le pechent et le font secher; 
ils s’en servent ensuite comme objet d’ecbange. Les 
nenuphars, dont les feuilles et les fleurs recouvrent 
la surface de Feau, fournissent aussi une racine 
fructifere que recherchent les noirs pour la consom- 
mer. Ce fruit ou tubercule est de couleur noire; 
il est de la grosseur et de la forme d’un petit 
topinambour. 

Aux environs de la mare, l’ceil est charm e par la 
quantite de gibier qui y prend ses ebats ; les san- 
gliers, par suites entieres, retournent le sol pour 
chercher des racines; les oies sauvages, les canards 
armes, les sarcelles, les « marabouts », et d’autres 
especes d’oiseaux aquatiques, s’ebattent sur la sur- 


(1) Petits haricots. 

(2 Pommes de torre douces appelees aussi « fabiraina ». 
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face tranquille des eaux dont la nappe peii epaisse 
permet aux ecliassiers et aux antilopes de la par- 
courir en tous sens. 

II y a aussi l’aigrette an plumage eclatant de 
blancheur. Malheureusement, a l’epoque des basses 
eaux, ses plumes sont tombees et ce n’est guere 
qu’en aout, septembre et octobre qu’on la chasse 
pour ses crosses. 

Enfin, des hardes d’antilopes de toutes tailles et 
d’especes variees sont les principaux habitants de 
ces plaines, d’aspect grandiose, ou elisent encore 
domicile les lions et les liyenes. 

Le noir, egare sur ces monticules verdoyants 
et magnifiques, habite les plus jobs pays que Ton 
puisse rever. Et pourtant il est la aussi pauvre et 
peut-etre plus misereux encore que dans les regions 
moins favorisees. Nous y avons vu des femmes, dans 
le costume d’Eve, occupees a faire seclier du pois- 
son et des enfants maladifs aux abdomens enormes, 
le nez et les veux purulents a faire horreur. 

Quand ces enfants out faim, quelque petits qu’ils 
soient, des qu’ils peuvent se trainer, ils s’appro- 
('hent de la calebasse qui contient le poisson, ils 
en saisissent un tout petit et ils le jettent sur la 
cendre chaude du feu qui bribe, en plein air, sur 
la place, non loin du ficus. Ils ne le retournent 
nieme pas pour le faire rotir tant soit peu des 
deux cotes ; ils le retirent tout reconvert de cen- 
dres et, ainsi tout chaud et sans sel, ils le mangent 
a moitie cru. 
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C’est la misere dans toute sa laideur. 

A cote du gibier d’eau se trouvent, sur le mame- 
lon, des perdrix a moitie domestiquees, il j a aussi 
des pigeons verts, des petites outardes, des lievres 
nombreux, des rats palmistes, etc. 

En quelque demi-heure, si Ton sort pour la chasse, 
on rentre charge de gibier. (Fig. p. 257.). 

Dans ces immenses plaines, les graminees de 
toutes sortes se rencontrent en abondance. Dans 
les parties mareeageuses et submersibles pousse 
le « bourgou », qui fournit aux chevaux line nour- 
riture excellente. CTest une espece de chiendent 
gigantesque qui croit par touffes epaisses et dont 
les rameaux, noueux et tubulaires, ont toujours 
leurs jeunes pousses a la surface de l’eau. 

Le sue abondant et sucre de cette plante four- 
nirait a l’industrie une matiere a alcool de premier 
ordre. 

Quand Fair est calme, cette nappe de verdure 
immobile, a aspect de gazon fraichement tondu, 
forme un tapis vert uni de dimensions gigan- 
tesques. 

Aux environs des villages plus riches et plus 
rapproches du fleuve, on cultive le riz en assez 
grande quantite. 

Avant Fepoque des grandes eaux, le terrain est 
laboure au daba (1) ; le sol durci se souleve par 
veritables blocs et procure un labeur excessivement 


(1) Sorte de lioue. 
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penible aux captifs bambaras preposes a ee travail. 
Le terrain laboure s’impregne d’azote et reste sans 
semailles jusqu’a Fepoque cle la submersion. Au 
debut de la crue, le riz est seme a la volee; la terre 
le recouvre en se desagregeant, et bientot il va 
germer sous la nappe liquide qui va l’ensevelir. 

Quelques mois a peine apres que les eaux se 
seront retirees la paille se desseche et la moisson 
commence. 

Dans les terrains un peu plus eleves on cultive, 
en petite quantite, des ignames de differentes va- 
rietes. Ges tubercules se sement, se sarclent et se 
binent comme la pomme de terre. 

Le noir imprevoyant les cultive tres peu; ils lui 
seraient pourtant de la plus grande utilite, comme 
produits d’echange, quand il n’aurait pas besoin 
de les consommer et, en cas d’une annee mauvaise 
en cereales pour cause de secheresse ou de cri- 
quets devastateurs, il ne risquerait pas la famine. 

La raison qui le porte a ne s’occuper que tres 
secondairement de ces tubercules, est qu’il ne sait 
pas en tirer parti par une cuisson appropriee : il 
les cuit tout simplement a 1’eau ou sur la braise. 
Ainsi prepares, ils sont de mediocre saveur, mais, 
cuits et prepares comme nous preparons la pomme 
de terre et sous toutes ses formes, ils la remplacent 
avantageusement. 

La patate douce, variete d’igname, fournirait un 
alcool abondant. 

Le coton est cultive sur les petits monticules de 
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la plaine, mais en tres petite quantite. Le noir, tou- 
jours apatliique et paresseux, laisse les arbustes 
sans aucun soin; il ne les taille jamais et il ne les 
sarcle que rarement. Il ne les renouvelle que lors- 
qu’ils menacent de ne plus rien produire. Ses mau- 
vais soins sont cause que l’arbuste s’etiole, reste 
rabougri et ne donne, le plus souvent, qu’une soie 
tres courte et jaunie par suite d’une trop tardive 
cueillette. 

Tout le long des marigots et aussi sur les 111a- 
melons, les bois de charpente et de menuiserie 
abondent. Ils ne sont pas exploites. 

La faune j est des plus variee : carnassiers, pacliy- 
dermes, especes simiesques et oiseaux de toutes 
sortes s’y trouvent reunis. 

Les troupeaux de moutons el de boeufs, apparte- 
nant a des Peuls nomades, parcourent la plaine en 
tous sens (1). 

L’agriculture de la region des plateaux desseches 
apres Fhivernage differe sensiblement de celle de 
la plaine submergee. A culture intensive egale, le 
sol des plateaux produirait moins que les terrains 
alluviaux de la plaine, mais les noirs preferent le 
premier aux seconds parce qu’ils peuvent le cultiver 
a l’epoque des pluies. 11 les recompense du reste 
assez bien de leurs peines par la quantite prodi- 
gieuse de mil qu’il produit. Il est aussi plus sain 


(1) Voir a la fin de ce cliapitre la nomenclature des productions les 
plus interessantes de cliaque region. 
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a liabiter : la chaleur y est moins suflocante et plus 
seclie. En outre, le noir se plait mieux clans les 
regions un peu elevees et sablonneuses que dans 
les regions basses et humides de la plaine sub- 
mersible. 

Ge sont ces regions que nous avons le plus habi- 
tees et que nous nous sommes attache a connaitre, 
en penetrant, jusque dans l’intimite, par un contact 
de tous les instants, Tame de la population qui les 
peuple. 

La saison seclie y parait beaucoup plus longue 
({lie dans la plaine, puisque, des la fin cles pluies, la 
nature se meurt. 

Pendant les huit mois qu’elle dure, c’est a peine 
si quelques nuages viennent obscurcir le ciel. G’est 
la chaleur a jet continu sans que la moindre rosee 
rafraichisse le sol. Tout travail agricole est imme- 
diatement arrete. La brousse est partout seclie el 
brulee et s’il arrive que Thomme la parcourre, c’est 
pour se procurer clu gibier 011 bien des fruits acicles 
et filandreux que portent des arbres aux racines 
pinto t seclies que vives. 

Pendant cette saison, Pincligene qui ne se livre 
a aucune industrie est forcement inoccupe; aussi 
en profite-t-il pour voyager quelque peu. II en pro- 
fite aussi pour dormir beaucoup et s’aveulir de 
plus en plus. 

A peine vetu, il fait au soleil, etendu sur sa natte 
011 a meme le sol, des siestes interminables. 

Vers le milieu clu jour il s’etire enfin, se leve quel 
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quefois et clirige ses pas vers le banan (i) pour 
palabrer. Et quels palabres tenus par des homines 
qui n’ont jamais rien vu ! par des etres qui n’ont 
aucun souci, aucune initiative et aucune ambition ! 
II est facile de supposer l’ineptie de ces conversa- 
tions, aussi creuses que pueriles. II y a bien le cadi, 
les griots, les nemouhes (2) et aussi le marabout 
qui profite de ces reunions quotidiennes pour entre- 
tenir la foi ou jeter, doucement, la semence cora- 
nique qu’il fait succeder aux histoires que racontent 
les autres : histoires de sorciers et anecdotes du 
pa ys oil, comme dans nos fables, des fees, des ani- 
maux et des choses, dignes des Mille et une Nuits , 
tiennent toute la place. 

Ecouter quelquefois ces histoires, amuse quelque 
peu. Gela nous montre d’abord l’enfance de leur age 
et aussi le temps qu ils perdent. Ge n’est point de 
dessous le banan que leur viendra le progres. 

Le noir, a l’aise, va mener cette vie pendant sept 
ou huit mois de Fannee. S’il est pauvre, sa provi- 
sion de mil epuisee, il ira dans la brousse pour y 
eueillir des fruits et y chercher des graines qui 
pourvoiront au plus gros de sa faim. Quelquefois 
aussi il y recoltera de la gomme, mais c’est la, pour 


(O Sorte de tribune elevee sur la place, au milieu du village; batie 
sur quatre pilotis a fourclie, elle est recouverte de madriers rapproch.es 
les uns des autres de fagon a abriter des rayons du soleil les personnes 
qui sont dessous. Quand la grande clialeur est passee, les causeurs, pour 
avoir plus d’air, montent s’asseoir dessus. 

( 2 ) Forgerons; avec les griots, font partie de l’entourage des chefs. 
Sont assez mesestimes, mais tres craints. 
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lui-meme, un mince revenu. Sur les lieux niemes 
cle la production, la gomme est echangee contre du 
mil a raison de une mesure de gomme pour deux 
mesures de mil. 

La mesure employee est le moule , dont le con- 



Fig. 58. — Poste et village de Ndrd. — Aspect du village a notre arrivee. 


tenu, en gomme, pese a peu pres trois kilogrammes 
et son meme contenu en mil pese deux kilogrammes 
seulement. On lui donne done, dans les regions ou 
nous avons sejourne, quatre kilogrammes de mil 
contre trois kilogrammes de gomme. E11 raison de 
la plus ou moins grande abondance, et selon l’epo- 
que de l’annee , le mil vaut de quatre a douze 
francs les cent kilos. 
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Enfin, le noir de la classe plus pauvre desertera 
le plus souvent son village, emportant, sur son dos, 
pour tout bagage et pour toute fortune, une peau 
de boue et une calebasse pour boire. Celle-ci, sou- 
vent petite et en bois, est portee sur la tete et lui 
sert de eliapeau. II se rapproehe des villages plus 
favorises par la nature, etablis le long des fleuves 
ou situes dans des regions au sous -sol humide 
el a brousse toujours verdoyante. II cherche la, 
chez le maitre qui l’emploie, une occupation pour 
la nourriture qu’il recoit. Celui-ci lui fait aller 
couper une provision de bois qu’il devra rapporter 
sur sa tete; il lui fait encore nettoyer ses lougans 
ou porter les materiaux necessaires a la reparation 
de sa primitive habitation, voire les bois neces- 
saires a la construction d’une neuve. Enfin si, dans 
ces villages, il ne trouve aucune occupation, la 
brousse, ici plus luxuriante et plus riche, lui don- 
nera toutes sortes de fruits qui suffiront a sa nourri- 
ture. A Fapproehe de Fhivernage, il regagnera ses 
penates pour preparer son terrain et faire ses 
semences. 

LThivernage est arrive. Le ciel se couvre chaque 
jour de nuages plus intenses et plus sombres; les 
premieres pluies sont tout pres de tomber. 

Tous les captifs du village, de meme que les 
homines libres peu aises, ont deja debarrasse 
leurs champs des mauvaises lierbes qui encom- 
braient leur surface; ils ont briile ces lierbes; ils 
ont deboise les champs nouveaux qu’ils se sont 
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appropries; ils sont prets a seiner des que la pre- 
miere pluie aura donne au sol un peu d’humidile. 

La pluie vient de tomber; le noir, arme de son 
o util, qui n’est autre qu’une houe minuscule qu’il 
manoeuvre d’une seule main, fait des trous a peine 
profonds de quelques centimetres. A grandes 
enjambees et dans tous les sens, il donne des coups 
de houe dont chacun fait son trou. Dans chacun 
d’eux, derriere lui, sa femme jette, sans se courber, 
quelques grains de mil qu’elle recouvre aussitot, en 
ramenant sur eux, avec le pied, la terre fraichement 
remuee. 

Pour nourrir sa femme et ses enfants, l’indigene 
compte que la culture d’un hectare de terre ou deux, 
au maximum, lui suffira (1). II pourrait en cultiver 
beaucoup plus, mais sa paresse inveteree lui ins- 
pire de s’arreter la. Le fatalisme aussi n’y est pas 
Stranger; il lui fait supposer que, si Dieu lui esl 
favorable, ce simple bout de champ produira large- 
ment assez pour le nourrir. 

Des que le mil sort de terre, il le sarcle et ensuite 
ie bine. Il ne lui donne pas moins de trois ou qua- 
tre sarcl’ages pendant les trois ou quatre mois qui 
vont presider a sa culture jusqu’a sa maturite. 

D’autres fois, au lieu de le semer a la surface du 
sol, dans des trous disposes sans ordre, tel que 
nous venons de le dire, il prepare son terrain par 


(1) C’est a peu pres la surface que cultive un menage, mais les Bam- 
baras du Beledougou et les Peuls du Kalari cultivent une surface beau- 
coup plus considerable. 
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mottes cle terre cle cinquante a soixante centimetres 
cle diametre et il seme son mil an milieu de F agglo- 
meration de terre ainsi formee. II a soin de jeter, 
en meme temps que le mil et dans le meme trou, 
quelques grains de niebes qui changeront, pendant 
quelques repas, sa nourriture uniforme et lamenta- 
blement invariable. 

Ce systeme de mottes est plus favorable a la pro- 
duction que le systeme de semailles precedent, 
parce que les racines de la plante trouvent une plus 
grande quantite de terre meuble pour s’infiltrer. En 
outre, la motte de terre, ayant toute la surface de 
sa demi-sphere exposee a Fair, favorise la pene- 
tration de Fazote et, par suite, la croissance des 
cereales. 

Ce systeme est surtout employe dans les terrains 
argileux dont la surface, une fois battue par la pluie, 
rend le sous-sol a peu pres impermeable a Fair. 
Mais ce mode est aussi peu employe que possible 
a cause du travail supplementaire que necessite la 
preparation des mottes de terre. 

Des que la floraison du mil a eu lieu, la multi- 
tude des infiniments petits, oiseaux de toutes sortes, 
vont se declarer les ennemis du cultivateur. Ils 
s’abattent sur son champ par veritables nuees et ils 
le lui devasteraient s’il n’y prenait garde. 

A partir de ce moment, il cesse tout binage pour 
installer au milieu de son champ un epouvantail 
qu’il manoeuvre tout le jour. 

Cet epouvantail bizarre est organise de la facon 
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suivante : quatre pieux a fourche sont plantes en 
terre en forme cle carre, de deux metres de cote 
environ. Des barres transversales les ligaturent 
entre eux; puis, a un metre du sol, soutenu par les 
pieux, il installe, au moyen de rondins, une sorte 
de plancher sur lequel il monte se jucher. II recou- 
vre son abri au moyen de branchages et de pailles 
quelconques. 

Un des pieux de son abri est fixe en terre plus 
solidement que les autres. Il amarre a celui-ci les 
extremites de cinq ou six grosses cordes, qu’il a 
preparees avec de l’ecorce d’arbre et qui n’ont pas 
moins de soixante a quatre-vingts metres de lon- 
gueur. Il dirige en eventail, vers tous les points de 
son champ, la deuxieme extremite de ces cordes 
qu’il fixe, a un metre cinquante du sol, soit a un 
pieu solidement plante en terre, soit a un arbre, s’il 
s’en trouve. 

Il tend ces cordes le plus possible et il attache, 
tout le long de leur horizontalite, a cinq ou six 
metres de distance les uns des autres, des petits 
paquets de matieres quelconques, calebasses cassees 
morceaux de ferraille, etc..., qui se choquent entre 
elles quand, de sa place centrale, il opere une trac- 
tion sur la corde. Le bruit produit par le choc 
de ces matieres diverses, auquel il faut ajouter 
celui du frottement des feuilles, fait s’envoler, 
quand on tire sur la corde, les myriades de mange- 
mil qui s’en vont en nuage vers la brousse tran- 
quille, mais d’ou ils ne tardent pas de revenir, 
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attires par Faimant qui les tente : le mil qu’ils con- 
voitent. 

Des l’aube, il garde ainsi soil champ et il lie 
Fabandonne que bien apres le couclier du soleil, 
quand la gent ailee est deja endormie dans la 
bronsse. 

Un arbre se trouve-t-il an milieu de son champ, 
il s’installe sur nne de ses branches et c’est de la 
qu’il fait parti r ses fils telegraphiques. D’autres fois, 
s’il trouve que cette installation lui donne un peu 
trop de travail, il gardera son champ avec sa femme 
et ses enfants. Ils le parcourront dans tous les sens 
en surveillant la venue des infiniments petits et 
aussi celle des tourterelles et des pintades. Des que 
ces maraudeurs sont apercus s’approchant des 
cultures, on se dirige vers eux en faisant un bruit 
epouvantable, en criant, en sifflant, en frappant, Fun 
centre l’autre, des morceaux de ferraille ou de cale- 
basse et en lancant aussi, au moyen d’une fronde, 
quelques pierres aux voleurs affames. 

Telle est Forganisation primitive de la culture 
des cereales au Senegal et Soudan ; cereales qui ne 
sont en general que des varietes de petit mil et de 
gros mil [sorgho). 

Les pays du Niger qui produisent le riz ne sont 
pas exposes a payer ce lourd tribut a la gent ailee. 

Dans les regions qui ne sont pas submersibles, 
les villages, le plus souvent a peine peuples de 
quelques centaines d’habitants, sont parfois esj>a- 
ces, de dix, vingt, trente kilometres et plus. La 
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densite moyenne des habitants, dans ces regions, 
esl de deux a trois par kilometre carre. G’est la 
pauvrete manifeste. 

Le noir cultive encore, a cote de son mil, quel- 
ques plantes qui lui servent de condiments : de 
Toseille acide, des piments, quelques arachides 
qu’il ecrase apres les avoir fait griller et avec la 
farine desquelles il prepare des sauces. II cultive 
encore quelques lubercules et un peu de coton, mais 
en quantite si infime que le commerce ne peu l 
rien en retiree. 

Les regions exclusivement peuplees de Bambaras 
011 de Peuls sont les plus florissantes. O11 peut assez 
facilement, chez elles, pratiquer des echanges. G’est 
ici que les Maures viennent echanger leur sel, leur 
viande boucanee, leur tabac, etc..., contre du mil, 
des cotonnades, de la graisse vegetale et d’autres 
cereales. G’est aussi ici que les Somonos du fleuve 
viennent chercher les raemes provisions contre du 
poisson sec. 

La region ouest de Tombouctou et Goundam pro- 
duit du ble, mais il est dur et d’un faible rendement. 

Telles sont les productions de quelque importance 
que Ton trouve au Soudan. La production du caout- 
chouc est tout a fait secondaire. Il faut parcourir des 
regions entieres pour en reunir quelques tonnes. 
Le miel, la cire, la graisse vegetale ne sont pas 
encore des articles d’exportation. Les plumes d’au- 
truche sont si fragiles a- conserver et elles arrivent 
si peu souvent a bon port, quand on les expedie en 
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France, que le commerce ne les accepte pas. D’oii 
rendement infime pour le bien-etre des habitants. 

L’industrie que pourrait donner le bois est encore 
inconnue. 

Tels sont les maigres produits das a l’apathie du 
noir. II importe de la secouer vigoureusement. 

Les animaux qui composent la deuxieme partie de 
la richesse du pays appartiennent a des chefs de 
cases ou de tentes, de meme que nous Favons vu 
pour les Maures et les Touaregs. 

Ge sont les troupeaux qui vont fournir la plus 
grosse part du tribut qui nous sera verse comme 
impot. 

Les Maures, les Touaregs, les Peuls, etc..., dont 
les fractions et tribus resident sur notre territoire, 
nous payent un impot de capitation evalue a un franc 
par tete en moyenne et comme, en fait de numeraire, 
ils n’en ont point ou excessivement peu, c’est en 
nature qu’ils payeront cette redevance. 

Dans le developpement que nous avons donne 
sur les Touaregs et les Maures, nous avons vu que 
chaque tente possede un nombre de moutons qui 
varie entre quatre-vingts, cent et cent vingt tetes. 

Yoyons quelle partie de ce troupeau nous allons 
pouvoir faire verser pour le payement de Fimpot. 

Le troupeau est eleve, non pour la viande qu’il 
pourrait donner ou pour les operations commer- 
ciales qui pourraient en resulter, mais bien unique- 
ment pour le lait qiFil fournit. Et comme ce dernier 
n’est pas suffisant pour nourrir tout le personnel 
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de la tente, c’est pour augmenter la pitance quoti- 
dienne que les chefs de tentes echangent du betail 
contre le mil et les eereales qui leur sont neces- 
saires. 

Le betail qu’ils echangent n’est autre que les 



Fig. 59. — Nere. — Une rue six mois apr^s notre arrivee. 

Colonnes en briques seches entourees de paille pour les preserver de la pluie de 
l’hivernage. — Elevdes par le lieutenant Paulhiac. — Le sol est encore recon- 
vert de ddtritus de paille et de terre qui rdsultent de la construction des cases 
et des colonnes. 


produits males d’un an et les vieilles femelles qui 
ne produisent plus. 

Des lors quand il s’agit de faire rentrer Fimpot 
d’un cercle qui compte de quatre-vingts a cent 
mille ames, on peut juger des difficultes que Ton 
rencontre quand on a considere d’une part : que 

18 


PROMENADES LOINTAINES 


274 

les indigenes n’ont pas de numeraire, qu’ils n’ont 
pas assez de mil pour eux-memes, quelques rares 
tribus exceptees, et qu’ils ne se defont de la cate- 
gorie d’animaux precitee que pour se procurer le 
minimum d’aliments qui leur est indispensable. 

Telle est leur situation ; elle pent permettre de 
laisser envisager les diffieultes qui en decoulent 
quand le commandant de cercle veut faire rentrer 
son impot. On peut se poser a soi-meme eette 
question : l’impot ! oil le prendre, sans gener trop 
considerablement le contribuable ? 

Tout en mil, a dix francs les cent kilogrammes, 
il faudrait mille tonnes pour payer Fimpot d’un 
cercle de cent mille ames. Or, bien rarement, les 
cercles pen vent en reunir plus de soixante a quatre- 
vingts tonnes. 

11 faut done que toute la difference rentre en 
boeufs et moutons, soit plus des neuf dixiemes de 
la rede vance. 

En prenant les deux tiers de eette difference en 
boeufs et le tiers en moutons, e’est encore six cents 
boeufs a cent francs et cinq mille moutons a six 
francs qu’il faut prelever sur V avoir des populations. 

Nous avons vu la parcimonie avec laquelle l’in- 
digene consent a se defaire de ses animaux, meme 
quand il s’agit de s’en defaire pour se procurer 
les eereales qui Ini sont rigoureusement indispen- 
sables. 

On peut, en consequence de eette precaire situa- 
tion, envisager la douleur qu’il eprouve quand il 
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faut verser de pareilles quantites a 1’impdt, c’est-a- 
dire sans rien recevoir en ecliange ! 

Et quelque regret qu’il ait, il faut pourlant qu’il 
se resigne. C’est encore sur son ventre et sur son 
primitif bien-etre qu’il devra prelever la quantile 
qui lui causera une nouvelle privation ! 

11 y a d’autres villages, voisins des grandes lignes, 
qui paient de deux a trois francs par tete et ceci, 
en consequence des ventes presumees que les 
habitants font aux passagers et en raison des ser- 
vices retribues qu’ils leur fournissent. Lorsque, a 
ces services et a ces fournitures, ils ont perdu, an 
contraire, leur tranquillite et aussi leur aisance. 

En outre, l’esprit d’economie n’existant pas chez 
ces peuplades que nous n’avons pas encore in- 
struites, tout est gaspille en depenses frivoles, meme 
nuisibles, au fur et a mesure qu’elles touchent quel- 
que pecule, fruit des travaux obligatoires qu’elles 
executent en portant nos cobs on en fournissant, 
par force, la nourriture aux convois de passage sur 
la ligne des villages de la region qu’elles occupent; 
nourriture qu’elles avaient prevue pour elles-memes 
et non pour d’autres. D’ou peines, pertes et priva- 
tions pour elles que ne compensent point les deniers 
egrenes qu’on leur donne. 

Cet ensemble de faits, que Ton est convenu d’appe- 
ler la civilisation nouvelle, est pour elles trop brutal ; 
cette civilisation les heurte sans transition et elle est 
la cause de souffrances, de privations, de peines im- 
prevues et souvent excessives qui les fait, a juste 
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titre, s’eloigner cle nous. En effet, payer un impot qui 
les gene ; livrer, par force, leurs provisions et porter 
ensuite, pendant de longues et penibles etapes, des 
colis de vingt-cinq a trente kilos, sur un parcours de 
vingt-cinq a trente kilometres, sont la des raisons 
plus que suffisantes pour nous aliener leur esprit, 
leur force et leur moral. 

Et dire que, depuis que nous sommes au Senegal 
et Soudan — Cayor excepte — c’est le systeme de 
transport par porteurs qui est le plus communement 
employe, malgre les fleuves tant vantes et malgre 
les fabuleuses depenses que Ton a englouties dans 
leur lit ! Ges depenses se poursuivent encore aujour- 
d’hui par des missions diverses qui preconisent des 
travaux problematiques qui ne seront jamais reali- 
ses, pour la bonne raison qu’ils sont irrealisables, a 
moins que la France ne se transforme en mine ine- 
puisable de richesses. En ce cas, elle pourra jeter 
ces dernieres au fond des eaux du Senegal et Niger, 
voire au fond de la mer, les capitaux employes, dans 
ce sens, seront d’un meme rendement. 

Et, en attendant que cette transformation ait lieu, 
le service des porteurs eontinuera et celui des trans- 
ports economiques et pratiques n’aura fait aucun 
pas. 

II ne peut en etre autrement puisque l’etiage de 
ces fleuves ne permet pas toujours, aux moindres 
barques, un service regulier. Alors que faire ? Les 
canaliser? — Avec le sable qu’ils roulent, la valeur 
integrale de toutes les marehandises transportees 
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sur le fleuve pendant de longues annees, ne suffirait 
pas a payer, non seulement ce gigantesque travail, 
mais meme les frais de son entretien. 

Plusieurs centaines de dragues y seraient neces- 



Fig. 60. — Aspect de Nerd. 

A gauche, le hangar destine au in arch e et lieu de palabre des oisifs. 


saires pendant toute la saison des basses eaux. Lear 
prix d’achat, leur entretien, leur consommation 
en combustible, la main-d’ceuvre necessaire a leur 
fonctionnement et ramortissement des capitaux 
employes pour ces depenses, aussi insensees que 
peu pratiques, rendraient plus onereux et moins 
sur qu’il ne Test, a tete de porteurs, le transport 
des merchandises. 
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II est clone inutile cle saigner la metropole si ce 
n’est que pour enfanter cles moyens clispendieux et 
par suite inapplieables. 

Alors pourquoi ces depenses preliminaires faites 
en pure perte? Pourquoi lie pas avoir recherche plus 
tot et ensuite applique un systeme cle transports 
plus simple et surtout plus sur, plus regulier, moins 
aleatoire et par consequent moins onereux? 

(Test done pour parer a ces clifficultes, insurmon- 
tables pour le commerce et le service eourant, cjue 
Ton est encore oblige, meme au Senegal, cle se 
servir cle porteurs. 

Et coniine ce service, coniine nous venous cle le 
voir, est cles plus penibles pour les malheureux qui 
l’assurent et que, d’un autre cote, ils paient un 
impot superieur a celui que paient les habitants 
cles villages plus eloignes de ces lignes, ils pre- 
ferent deserter leurs villages pour aller s’etablir 
clans cl’autres lieux ou ils esperent trouver plus cle 
repos et vivre au milieu du silence clans une paix 
relative. 

Mais quand Faclministrateur fait sonner la cloche 
qui inclique le quart cPheure de Rabelais, pour 
l’inipot a payer, et qu’il envoie l’orclre aux chefs cle 
ces villages cle venir le verser, c’est la douche gla- 
cee qui saisit les malheureux et qui les epouvante. 
Et, pour l’eviter, beaucoup cl’entre eux desertent 
leur village ou cjuittent la region. 

Le commandant cle cercle a toutes les peines du 
moncle a le faire rentrer et bien souvent il ne peut 
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completement y parvenir avant la I in de Fexerciee 
tie Fannee en eours. 

(Test alors qu’intervient la peur de la prison et 
aussi la peur des razzias, executees par les forces 
requisitionnees a cet effet, qui accident Findigene a 
s’executer bon gre mal gre. 

Nous savons bien que du temps des Ahmadou, 
ties Samory, des Babemba, des Tieba, etc..., les 
contribuables n’etaient pas mieux traites, bien plus 
mal meme, puisqu’ils avaient toute l’annee, dans 
chaque canton et dans chaque village important, 1111 
oukil ou Dougouh'ounicisigui (1) ou plus exactement 
un tyranneau a nourrir qui leur faisait non seule- 
ment, dans chaque village, cultiver les lougans (2) 
du roi et payer l’impot, mais encore qui leur infli- 
geait toutes sortes cl’amendes. II leur enlevait ainsi 
plus de la moitie de leurs recoltes el de ce qu’ils 
possedaien t. 

Nous savons egalement que si le roi avait encore 
besoin d’une plus grande quantite de mil et tl’ani- 
inaux pour nourrir les sofas { 3 ) de ses expeditions, 
il laissait murir les recolles des villages, puis il 
defendait aux proprietaires tl’y toucher, en disant: 
(t tout ceci est a moi ». 

Nous ne sommes point alles au Soudan pour imi- 
ter ces rois sauvages et aucune raison ne prevaut 


(1) Representant du roi dans les villages. 

(2) Champs cultives. 

( 3 ) Guerriers. 
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pour continuer a pratiquer, meme d’une f'acon 
detournee, la inoindre vexation, la moindre razzia; 
procedes seulement dignes des Touaregs et de tous 
autres bandits de la brousse. 

Se bonier a faire mieux qu’eux est reellement 
insuffisant; nous devrions etre arrives, depuis deja 
longtemps, a faire bien. 

Mais il est evident que si Ton veut avoir quelques 
chances de succes pour faire rentrer Fimpot, ce 
n’est pas en le demandant a une epoque quelconque 
de l’annee, comme nous Favons vu faire maintes 
fois, que Foil courra la chance de parfaitement 
reussir. Il faut au contraire avoir soin de le deman- 
der, pour le mil par exemple, des que la reeolte 
est faite. Sans cela, si Fon attend seulement quel- 
ques mois, 011 court les risques d’apprendre que la 
provision a deja disparu dans la pause des noirs 
ou tout au moins qu’ils l’aient enfouie dans des 
silos, connus d’eux seulement. Et, le versement 
sera d’autant plus difficile a effectuer que Fon aura 
neglige de le faire rentrer a ce moment precis. 

La quantite de moutons et de boeufs qui est 
necessaire a la consommation du personnel indi- 
gene et europeen des postes, a celle des auxiliaires 
de la colonie, a celle de tous les manoeuvres qui 
sont employes a des travaux publics, etc..., ne peut 
qiFetre demandee aux possesseurs de troupeaux. 
Les pauvres ne sauraient payer leur quote-part de 
cette partie de Fimpot; et comme le montant de 
celui-ci est regie d’apres la capitation des villages 
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et cantons ; quand il s’agit de verser, en betail, le 
montant d’une somme, ce sont les possesseurs de 
troupeaux qui en font tous les frais. 

Bien que, pour nous Europeens, cet impot nous 



Fig. 61. — Nerd. quinze mois apres notre arrivee dans ce poste. 
Nivellement de la place avoisinant le poste et le sdparant du village. 
Rue principale. 


semble derisoire, il est en realite enorme pour celui 
qui accumule les charges de celui qui n’a rien. 

Ce n’est done pas etonnant qu’eux aussi, ces 
chefs de villages ou de grande tente, qui parais- 
sent riches, se fassent tirer Foreille pour payer la 
presque totalite de ce que doit leur tribu ou leur 
village. 
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La solde clu personnel administrate, bien qu’in- 
combant au budget de la colonie, est supportee par 
les credits particuliers que vote la metropole a 
chaque colonie. 

Quant a celle des troupes europeennes, et celle 
aussi de lous les cadres europeens qui commandent 
a des indigenes, c’est encore le budget colonial 
fourni par la metropole qui y pourvoit. 

En ce qui concern e le budget local, c’est-a-dire le 
budget fourni par les ressources de la colonie, 
voyons les difficultes qui surgissent, au dernier mo- 
ment, pour le realiser, difficultes, quand l’indigene se 
sauve devan t le soldat; difficultes, quand le repre- 
sentant de F administration est dans la crainte de 
voir l’exercice de l’annee en cours se clore, sans 
que Fimpot, qu’il est charge de faire rentrer, soit 
totalement recouvre. 

Nous sommes oblige de placer ici quelques details 
qui, fort heureusement, ne se repetent pas tous les 
jours, tant les arguments invoques pour les justifier 
sont illogiques, pour ne pas dire barbares. 

Au debut de Fexercice en cours, les moyens 
employes pour faire rentrer Fimpot sont les sui- 
vants : tel cercle comprend-il quinze, vingt, trente 
cantons 011 plus, prealablement recenses, que le 
commandant de cercle fait dire a chaque chef de 
canton, par des tirailleurs, par des spahis ou par 
des garde-eereles, la somme que doit son grou- 
pement ou sa tribu et d’avoir a l’apporter, en totalise 
ou en partie, dans un delai determine. 
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Le chef cle canton doit-il pour son agglomeration 
une somme de deux, trois ou quatre mille francs; 
il lui est. excessivement difficile d’en reunir une 
partie appreciable an moment precis qu’il desire. 

Avec ce qu’il a pu prelever, il se presente au 
cercle; et coniine la somme qu’il apporte est infime, 
par rapport a ce que doit son canton ou son village, 
le commandant de cercle le tance d’importance et 
le menace de le mettre en prison s’il n’execute pas 
plus vite le paiement qui lui incombe. 

Il est renvoye d’ou il vient, souvent a deux, trois_ 
et quatre jours de marche du chef-lieu du cercle, 
avec ordre de recommencer immediatement une 
campagne nouvelle et d’avoir a rapporter, le plus 
vite possible, le complement de la somme qui lui a 
ete fixee. 

Ce chef de canton ou de village qui n’a, pour 
etre second e dans sa taclie, que le souvenir de son 
ancienne autorite, aujourd’hui evanouie, se degoute 
de plus en plus de voir Fimpossibilite qu’il a de se 
faire obeir, alors qu’autrefois il parlait en maitre 
souverain et absolu. 

Il est vrai qu’il etait plus interesse qu’il ne Test 
maintenant, en raison d’une partie notable de 
l’impot qui restait dans ses coffres. Aux epoques de 
sa toute-puissance, aucun contribuable ne faisait la 
sourde oreille, celui-ci sachant qu’il y allait d<" 
chatiments exemplaires, parfois meme de sa tete, 
s’il ne s’executait incontinent. Tandis qu’aujour- 
d’hui cet impot va au nouveau chef blanc; le chef 


PROMENADES LOINTAINES 


284 

cle canton ne le sait cjue trop. II n’a done aucun 
nteret direct a le faire rentrer et il en est d’autant 
moins menacant ; ses administres en profitent pour 
en prendre a leur aise. Ils ne sont plus sous la 
crainte du fouet de leur ancien chef noir et le chef 
blanc est trop loin pour venir les troubler ; du 
reste, s’il vient, lui ou ses soldats, la brousse est 
la pour les recevoir et les cacher, et quand les 
tirailleurs se presenteront au village, ils trouveront 
les cases vides. 

La seule recompense qu’ait le chef de canton, 
quand Fimpot est fini de payer, e’est une gratifi- 
cation de 1111 pour cent sur le montant de Fimpot de 
ses villages, ce qui lui fait bien un salaire de vingt 
a trente francs a toucher en fin d’exercice. Et pour 
cette somme infime il est sur les dents pendant 
trois cent soixante-cinq jours par an, avec la 
crainte continuelle de voir surgir les tirailleurs 
pour Farracher a sa quietude et a son village. 

En realite, il se considere comme etant devenu 
le captif des blancs, tandis que ses anciens admi- 
nistres, chefs de cases et homines libres, sont 
devenus presque independants puisqu’il ne peut 
plus s’en faire obeir. C’est ainsi que se resume 
son raisonnement ; il n’est pas tout a fait faux. 
Enfin, quand, apres de nouvelles demandes, il a 
reussi a reunir une parcelle de la somme qui lui 
reste a verser, il s’achemine de nouveau vers le 
chef-lieu du cercle, 011 il lui est fait a peu pres 
la meme reception qu’a sa venue precedente. 
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Bien souvent c’est cinq, six, huit fois par an qu’il 
vient au cercle apporter des pecules, sans tou- 
jours reussir a s’acquitter completement de ce que 
doit son canton. 

Le principal de son temps se passe done a harce- 



Fig. 62. — Nere, quinze mois apres notre arrivee dans ce poste. 

Une rue secondaire. — Pour faciliter la defense du poste toutes les rues que nous 
avons construites convergent vers la place et le centre du poste. 


ler ses administres et a constater chez eux Finertie 
qu’il n’aurait jamais toleree avant Foccupation. 

Et tout ceci, pour des blancs qui ne le recom- 
pensent jamais. Aussi, ne tarde-t-il pas a devenir lui- 
meme, insensible aux remontrances qui lui sont 
faites; heureux encore, quand il ne Unit pas par dis- 
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paraitre clu village, tout au moins fictivement. Des 
lors, il se fait toujours declarer absent, quand des 
envoyes clu commandant de cercle lui apportent des 
ordres et, au village, chacun se declare incompetent 
pour le remplacer. 

La fin de I’annee arrive. Si le cercle n’a pas fini de 
faire rentrer son impot, le commandant de cercle 
doit en rendre compte a l’autorite administrative en 
exposant la situation financiere de son ressort. 

Les considerations generales du chef de service 
administratif sont generalement celles-ci : Le com- 
mandant du cercle de X... n’ayant pas fait rentrer 
tout son impot, n’a pas assure son service on il n’a 
pas su s’y prendre pour s’acquitter de son devoir. 
Et il est immediatement note en consequence ; c’est- 
a-dire comme etant un adminislrateur mediocre. 
Notes cjue le commandant de cercle tient, bien 
entendu, a eviter a tout prix. 

Pour eviter ce pis-aller et avant que ne finisse 
l’exercice en cours, c’est alors que commence une 
veritable chasse a l’homme. 

Le commandant de cercle envoie une patrouille 
avec orclre de ramener de force, au cercle, les chefs 
de cantons et de villages qui n’ont pas fini cl’acquit- 
ter leur impot. Il leur fait egalement dire qu’il les 
retiendra prisonniers s’ils n’apportent pas integrale- 
ment le montant de la somnie cjui leur reste a payer. 

Pauvres noirs et pauvres chefs impuissants ! S’ils 
n’ont pas reussi a s’echapper a temps dans la 
brousse, on les ramene en effet, et assez brutale- 
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ment meme, car le soldat noir est excessivement 
clur pour ses congeneres bronzes; leur qualite de 
chef de canton ne les preserve de rien. Souvent 
meme, le soldat a ete le captif des maitres qu’il 
emmene et c’est avec bonheur qu’il leur montre 
que les roles sont changes et cjue son autorite 
d’aujourd’hui vaut mieux que la leur d’hier. Des 
faits de ce genre, ou analogues, sont condamnables 
a tous egards. 

Arrives au cercle, comme ils n’apportent point de 
quoi balancer leur debit, ils sont mis en prison oil 
ils restent jusqu’a ce que des membres de leur 
famille viennent les delivrer, en apportant, cette 
fois, le solde de compte de leur canton. 

Cette derniere somme, on l’ont-ils prise? — C’est 
ce qu’il importe de cliercher a savoir. 

Eh bien ! quatre fois sur cinq, ils Font empruntee 
a des taux usuraires. Et non seulement ils Font 
empruntee dans ces conditions, mais encore il leur 
a fallu donner en gage un objet representant deux 
ou trois fois la valeur de la chose empruntee. 

C’est ainsi que, nous qui defendons l’esclavage, 
nous avons vu mettre maintes fois en gage les 
enfants memes de ceux qui etaient einprisonnes ! 
A ce prix, ou plutot pour la marchandise apportee 
et acquise -ainsi, ils sortaient de prison; mais com- 
bien devait etre douloureux le retour vers la chau- 
miere ! et quel affront ! quelle vexation ! quelle 
honte a digerer en voyant ses propres enfants 
donnes en garantie ! lorsque, jusqu’ic.i, comme 
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classe privilegiee, les chefs cle villages et cle cantons 
n’avaient jamais connu ni la moinclre contrainte, ni 
la moindre servitude ! 

Et, coniine les parents n’ont le plus souvent au- 
cun avoir, s’ils veulent obtenir la liberte de leurs 
enfants, il faut quils pourvoient a un remplacement 
identique. Qu’on juge de leur contrainte et qu’on 
apprecie la profondeur de leur misere et de leur 
denument ! 

Yoila les clioses que ne cherche pas toujours a 
savoir celui qui, sans remission, veut tardivement 
recouvrer l’impot avant la fin de l’exercice en cours. 

Le commandant de cercle evite encore bien sou- 
vent ce dernier moyen, parce qu’il ne lui donne 
pas toujours, a temps voulu, le recouvrement qu’il 
desire. 

Alors il en emploie un autre encore bien plus 
radical : il commande ou fait commander une plus 
forte patrouille, composee d’hommes a pied et 
d’hommes a cheval, avec ordre de se diriger, a 
travers la brousse, afin de n’etre point eventee, 
vers les villages qui n’ont point fini de payer. Si la 
patrouille arrive trop tot vers le village a sur- 
prendre, elle stationne en pleine brousse en atten- 
dant le moment d’operer, et, quand approche le 
coucher du soleil, elle avance rapidement vers les 
puits du village pour y cerner tous les animaux qui 
y sont reunis pour l’abreuvoir ; et, bien que l’on ne 
maltraite personne, tous les habitants ne sont pas 
moins consternes de cet acte tyrannique. 
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Tirailleurs et spaliis eoncluisent alors le tout vers 
le chef-lieu du cercle ou Fimpot est percu sur la 
masse. 

Le but est atteint, Fimpot est rentre et nous 
savons que lorsque Fimpot est recouvre, l’adminis- 



Fig. 63. — Chefs indigenes el notables convoques au chef-lieu du cercle. 


trateur, quel qu’il soit, a droit a des considerations; 
c’est ainsi qu’il se cree une reputation emerite. 

Mais que de haines amassees ! que de ressenti- 
ments ! que de regrets amers laisse aux razzies 
Facte brutal qui les a depouilles et dont ils viennent 
d’etre les victimes de la part des representants 
de la civilisation nouvelle ! 

Pour ne rien oublier, nous savons bien que les 
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victimes recouvreront, clu moins en partie, les 
biens qui leur ont ete enleves ; car, en pareil cas, 
les notables se reunissent et le chef de canton 
ou de village les fait se cotiser pour rendre aux 
razzies un troupeau equivalent — moins leur pro- 
pre quote-part d’impot — a celui qui leur a ete 
enleve. 

Malgre cela, ils restent atterres du tort qu’ils ont 
subi. En efFet, les betes qui leur sont donnees, en 
remplacement des leurs, sont generalement infe- 
rieures, attendu que cbacun lie donne point a son 
voisin, a quelque degre qu’il le plaigne, ses meil- 
leures betes laitieres. 

Voila la confiance que porte au loin le gendarme, 
le soldat noir qui a razzie ses freres du desert. 
Aussi peut-on comprendre facilement l’epouvante 
des populations des que l’on apercoit une chechia ou 
une veste rouge. Tout le monde decampe dans la 
brousse et chacun y reste jusqu’a ce qu’il ne courre 
plus les risques d’etre expose aux coups ou aux 
exigences des tirailleurs ou des spahis. 

Cette facon d’operer, quoique etant Fexception, 
est des plus pitoyables, il importe d’v remedier. II 
importe surtout, a Fencontre de faits semblables, 
de donner confiance aux populations que nous avons 
conquises, et ce n’est pas en exigeant seulement 
d’elles des impots que nous y arriverons : c’est 
d’abord en leur donnant le moyen de les fournir; 
c’est en faisant appel a leur intelligence et a leurs 
forces ; c’est en organisant le rendement dont 
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elles sont capables ; e’est enfin en guidant leurs 
premiers pas vers un travail sense et remunerateur. 
C’est la seule chose qui leur est necessaire. Nous 
verrons, tout a Fheure, les moyens logiques qui 
nous donneront ce resultat. 

II ne suffit done pas de percevoir de maigres 
prelevements fiscaux, si on n’en organise pas le 
rendement facile, com me il ne suffit pas de nous 
installer parmi ees peuplades si nous ne leur don- 
110ns pas, en echange de notre intrusion, la seule 
chose qui justifie notre presence et qui resume 
tout : U instruction , V education et la direction qui 
leur manquent. Tout le probleme est la et il n’y en 
a pas d’autres. 

Des que Ton prend en main une force quelconque, 
on doit utiliser tout de suite les ressources qu’elle 
possede. C’est a celui qui la dirige de discerner ce 
que momentanement elle peut fournir, puis, peu a 
peu, connaissant ses moyens, il les utilisera pour 
obtenir plus; la periode du debourrage passee, il 
s’engagera franchement dans la voie du progres. Ce 
sera la sa plus belle recompense. 

Pour notre faible part, puisque tout encore reste 
a l’initiative de chacun, voici la petite parcelle de 
civilisation — grain de sable perdu dans Fimmen- 
site du desert, puisque rien de fixe n’en present la 
continuite, — que nous avons pu introduire dans 
le coin, obscur coniine nous-meme, que nous 
avons eu a administrer pendant une partie du temps 
que nous avons passe dans ces parages. 
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Nous avions sous nos ordres, dans Petendue de 
notre cercle, vingt-sept chefs de cantons et de vil- 
lages independants. 

En prenant cette importante et tres interessante 
direction, nous convoquames a notre residence, et 
simultanement, tous les chefs de ces cantons, avec 
ordre d’amener avec eux tous les chefs de villages, 
tous les notables importants, tous les marabouts et 
cadis auxiliaires, nemoukes et griots et tous les 
gens de quelcjue intelligence. (Fig. p. 289.) 

Au nombre de i 5 o environ, nous eiimes, ce jour- 
la, une interessante cavalcade de gandouras blan- 
ches et de chapeaux a forme de toiture de pagode. 
Ghacun prit plaisir a venir nous montrer son eour- 
sier et, a tous, nous limes quelque compliment. 

Pour leur temoigner immediatement notre bien- 
veillance, nous commencames par les heberger, 
attention a laquelle ils furent extremement sensi- 
bles. Cette reception couta au cercle trois cents 
kilogrammes de mil et six moutons, c’est-a-dire 
cinquante francs environ. 

Apres avoir copieusement dejeune de couscous, 
arrose par une sauce preparee avec la viande de ces 
six moutons, ils ne tarissaient pas depressions 
reconnaissantes sur notre liberalite et, mieux que 
jamais, nous pumes apprecier que le plus grand 
plaisir qu’on puisse faire a un noir c’est de le faire 
manger. C’est meme la seule chose qui le met en 
gaiete, et si, apres le repas du matin, vous voyez 
un boy ou un soldat noir venir roder vers votre 
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case, Trail lui sortant de Torbite et cherchant a atti- 
rer vers lui vos regards, soyez sur cju’il ne vient 
que pour se faire interwiever. 

Quand on lui a demande ce qu’il vent : son bon- 




Fu>. 64. — Systeme de transports par porteurs. 
Indigenes venant au cercle porter le mil recu a l’impot. 
(Cliche Almech.) 


heur, qu’il traduit immediatement par un sourire 
en meme temps qu’il salue militairement d’une 
main et qu’il se place Tautre sur le ventre, est de 
vous dire : Moi ya venir te dire que moi ya beau- 
coup content parce que moi ya manze beaucoup de 
bad avec beaucoup de dande , moi ya centre plein. 


PROMENADES LOINTAINES 


2 94 

Et, ce disant, il s’interrompt pour vous gratifier, a 
deux pas de distance, de trois ou quatre eructations 
a renverser un neo-colonial. 

Ge fut le cas cle nos hotes de ce jour qui, pour 
nous montrer leur satisfaction, nous firent entendre, 
pendant un long quart d’heure, cette infernale 
musique. Mais ne nous formalisons pas et, puisque 
c 7 est leur facon polie de remercier leur hote, accep- 
tons tel qu’il est rhonneur qu’il nous ont fait. 

Nous eiimes done, des le premier moment, le plai- 
sir de voir, a la jovialite peinte sur leur visage et 
aussi a F expression de leurs regards, la confiance 
qu’exprimait toute leur attitude. 

Nous etions deja amis et, dans une confiance reci- 
proque, nous leur tinmes textuellement ce langage : 

« Les Francais sont venus chez vous, non pas 
pour vous brutaliser, mais bien pour vous proteger 
contre les agressions de vos ennemis, vos anciens 
voisins, ceux du nord comme ceux du sud. Nous 
avons soumis et deporle les chefs qui les comman- 
daient; nous avons disperse la bande de pillards 
qu’ils trainaient a leur suite et qui vous attaquait a 
chaque instant pour essayer de vous enlever vos 
troupeaux, vos captifs, vos enfants et vos femmes. 
Et vous-memes, s’ils avaient pu vous saisir, ils vous 
auraient emmenes comme caj)tifs et ils vous auraient 
vendus a des ^Nlaures ou a d’autres esclavagistes. 

<c Aucun de vous ne pouvait isolement s’aventurer 
sur les chemins, sans s’exposer a etre saisi et 
emmene, pour toujours, bien loin de son village et 
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tie sa famille. Vous ne pouviez non pins vous expo- 
ser a aller un peu loin travailler vos lougans sans 
courir les memes dangers et sans risquer d’etre 
emmenes dans des pays d’on Ton ne revenait 
jamais. 

« Qnand les chefs de villages voulaient se defendre 
et proteger leurs families et leurs biens, ils etaient 
souvent pris et decapites (1). » Nos auditeurs mar- 
quaient chaque fin de phrase par des exclamations 
affirmatives : Allah ! 011 Allah... ah.. Akbar ! (Dieu!, 
on Dieu est grand !) Et quelques-uns ajoutaient : 
« Ta parole est juste; tu paries comme il faut, comme 
cela etait », ou pour mieux dire : ta parole rend 
exactement les choses qui se passaient. 

« Yous savez tous, aussi bien que nous-meme, la 
quantite de tetes que les Ahmadou et plus encore 
les Samory out fauchees, comme vous savez que 
ceux qui etaient pris perdaient, tout d’un coup, leur 
liberte et tous les biens qu’ils possedaient, heu- 
reux encore quand ils gardaient leur tete. 

« Nous savons bien aussi que quelquefois vous 
faisiez, vous-memes, beaucoup de mal a vos enne- 
mis et qu’ils n’arrivaient pas toujours a vous depos- 
seder (Allah !), mais il fallait neanmoins que vous 
fussiez constamment sur vos gardes. Yous n’etiez 
jamais tranquilles et vous n’etiez jamais surs de ce 
que serait pour vous le lendemain (Allah !). 

<( Avee nous, vous n’avez rien a craindre de tout 


(1) Le noir dit : enlerer la tete de dessus les epaules. 
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cela. Nous avons rendu la securite au pays que vous 
habitez. Un homme seul peut aller aussi loin qu’il le 
desire; vos villages n’ont plus besoin d’etre entoures 
de tatcis (1); vous etes aussi libres que nous le 
sommes nous-memes ; vous pouvez aller a vos 
lougans avec la plus grande liberte et quand votre 
mil est miir il vous appartient a vous seuls. Personne 
n’a le droit de vous l’enlever, tandis qu’autrefois, le 
roi qui vous eonnnandait pouvait, s’il le voulait, 
vous empecher de le cueillir et tout prendre pour 
lui. tA llali ! All... ah \) 

« Eh bien, pour vous donner de si grandes garan- 
ties de securite, nous, qu’est-ce que nous vous 
demandons ? — Bien pen de chose, comparative- 
ment a ce cjue vous laisait donner le representant 
du roi, le dougoukouniasigui. Nous ne faisons que 
vous demander, tons les ans, un petit impot pour 
nourrir les soldats qui sont la cause de la tran- 
quillite qui regne dans le pays. Get impot est de 
un franc par personne. 

<( Nous savons bien que vous 11’etes pas tres riches, 
Allah!) mais vous n’avez qu’a Iravailler un peu plus 
afm de recolter davantage, et ainsi vous pourrez 
disposer d’une plus grande quantite de mil et d’une 
plus grande quantite de moutons. Vous vendrez vos 
excedents pour pouvoir vous acquitter de l’inipot 
que vous devez en echange de la liberte que nous 
vous donnons. 


(1) Mur dVnceinte ronfornnint coniplelenient les villages. 
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(c Ainsi, le mil valantvingt on vingt-cinq centimes 
le moule (i), c’est quatre monies cle mil par tete 
que vous devez verser a l’impot et si vous avez 
cleux femmes, trois enfants et deux captifs avec 




Fig. 65. — Systeme de transport par porteurs. — Les bagages d’un Europeen. 
(Cliche Almech.) 


vous, c’est huit fois quatre moules de mil que vous 
verserez pour la securite de toute votre famille et 
de tous vos biens ; ou bien encore, deux moutons 
de quatre francs, ou encore, si vous preferez, une 
somme de huit francs en argent. 


(i) Mesure indigene variant selon les contrees et contenant de deux 
kilogs a deux kilogs et demi de mil. 
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« Nous vous laissons libres de travailler comme 
vous voulez pour vous procurer cette petite somme, 
moyennant laquelle, quand vous l’aurez payee, vous 
serez aussi libres que les lions du desert. C’est la 
seule chose que nous vous demandons, e’est a vous 
de vous en acquitter tout de suite ; apres, vous 
serez tranquilles, au milieu de vos champs et de 
vos villages, pendant toute une annee, sans que ni 
les soldats ni personne ne vienne vous ennuyer. 

« Nlais, comme nous voulons encore vous faciliter 
le paiement de ce premier impot, nous ne vous en 
demanderons que la moitie a la fois. Vous paierez 
done votre impot annuel en deux fois, aux epoques 
precises oil vous etes le plus riches. 

« Ces epoques-la, vous les connaissez aussi bien 
que nous ; e’est : i° quand vous venez de recolter 
votre mil. Vous nous apporterez done, a ce moment, 
la premiere moitie de votre impot, soit en nature, 
soit en argent. 

« II vous est facile de vendre vos excedents de 
mil a des Maures ; ils vous donneront des pieces de 
cinq francs en echange et e’est avec ces pieces 
d’argent que vous viendrez payer ce que vous de- 
vez. Get impot-la s’adresse a tout le monde, meme 
a ceux qui sont pauvres, parce que chacun n’a qu’a 
cultiver un peu plus pour recolter davantage. 

« Le deuxieme moment pendant lequel vous etes 
encore assez riches est celui oil vous avez beaucoup 
d’animaux a vendre : e’est le moment oil vous vous 
defaites des animaux males d’un an et aussi des 
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vieilles femelles qui ne fournissent plus de lait ; 
c’est aussi le moment on poussent, clans la brousse, 
des plantes alimentaires que vous connaissez et 
que vous consommez. "C’est clone, en realite pour 
vous, le moment le plus favorable pour venclre ce 
clont vous pouvez vous passer. Mais c’est clans les 
grancles villes que vous clevez aller l’ecouler : a 
Tombouctou, a Djenne et ailleurs. La, vos animaux 
ont deux et trois fois plus de valeur que par ici. Et 
coniine vous n’avez rien a faire, vous avez large- 
ment le temps d’aller vers ces villes, en vous 
promenant, pour y venclre vos procluits. 

« Ainsi done, tout en vous distrayant, vous ferez 
cle bonnes affaires, puisque, dans ces villes, le prix 
cFun seul boeuf et cFun seul mouton y est aussi eleve 
qu’ici celui de trois. C’est done avec les pieces cle 
cinq francs, que vous vous serez ainsi facilement 
procurees, que vous viendrez, sans vous gener, 
payer la deuxieme moitie de votre impot. (Allah !) 

« Gomme vous avez tous compris les bonnes et 
justes raisons que vous venez d’entendre (Allah !) ; 
pour que vous ne puissiez pas les oublier, nous 
allons les ecrire et nous entendre cle la facon sui- 
vante : 

« Quancl nous voudrons que vous versiez votre 
impot, a un des moments precis que nous avons 
fixes, e’est-a-dire tous les six mois , nous vous 
enverrons, une lune a l’avance (i), une lettre qui 

(1) L’indigene compte par lunes ; l’annee se compose done pour lui 
de treize lunes. 
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vous indiquera la somme que chaque chef de canton 
devra apporter au cercle line lune apres qu’il aura 
recu l’ordre que nous lui aurons envoye. Dans le 
papier, la part que devra payer chaque village sera 
indiquee par eerit. 

« Nous vous donnons un mois pour que vous ayez 
bien le temps de reunir vos chefs de villages et vos 
notables, afin que ehacun s’entende bien sur ce 
qu’il aura a payer. Et quand vous serez tous d’ ac- 
cord et que vous aurez decide ce que vous devez 
aller vendre dans les villes voisines, vous designe- 
rez, parmi vous, un ou deux homines intelligents et 
de bonne volonte qui iront dans les villes que vous 
aurez choisies pour y vendre les animaux que vous 
aurez reunis et que vous y ferez conduire par vos 
captifs. 

« Vousverrez que vous lie perdrez pasvotre temps 
et vous verrez combien c’est interessant de faire 
du commerce. 

(c Vous pourrez aussi rapporter, pour vous-memes, 
des choses qui vous manquent ici. Par exemple des 
gandouras pour remplacer eelles que vous eonti- 
nuez a porter et qui vous donnent, tant elles sont 
sales et usees , un air et une attitude miserables 
qui manquent de fierte. (Allah... !) Vous rapporterez 
aussi des pagnes pour vos femmes, des cotonnades 
pour vos filles et de la toile a bon marche pour vos 
captifs. Et ainsi, tout le personnel qui compose 
votre famille etant beaucoup mieux habille, vous 
vous trouverez vous-memes satislaits du bien-etre 
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que vous vous serez accjuis. Vous vous ferez hon- 
neur a vous-meines, en merae temps que vous 
serez beaucoup plus consideres par vos voisins el 
aussi par les etrangers. Vous acheterez encore, 
avec l’argent (pie vous aurez de reste, du poisson 



Fig. 66. — Repas de porteurs (captifs). 


sec pour preparer la sauce du baci que vous trouvez 
si succulente quand vous avez de la poudre de 
poisson pour la preparer. (Allah ! All... lab \) 

<c Nous desirous encore, quand ehaeun de vos 
cantons sera pret a apporter l’impot qui sera indique 
sur le papier, que le chef de canton se fasse 
accompagner, pour venir ici, de tous ses chefs de 
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villages et aussi de tous les notables et griots qui 
voudront venir; car nous desirons faire la eonnais- 
sance de tous vos freres uj. 

« Les griots vous feront de la musique tout le 
long de la route, afin que celle-ci vous paraisse 
moins longue et que vous veniez ici comrae on va a 
une fete. 

« Nous voulons que vous vous fassiez accompa- 
gner par des notables de tous les villages du canton 
afin que chacun nous soumette les reclamations 
des homines de son village qui auraient a nous 
demander quelque chose, ou qui auraient a se 
plaindre et aussi, pour obliger tout le monde a 
dire la verite et a ne jamais mentir, car vous savez 
tous qu’il est ecrit dans le Livre (2) que : « Fhomme 
qui ne dit pas la verite sera puni, dans l’autre vie, 
de la peine du feu et qu’il ne goutera jamais les 
delices des jardins d’Eden ». (Allah !) 

« En ce qui concerne la direction nouvelle des 
affaires du pays, vous savez que la parole du a blanc » 
est aussi sure que celle qui est ecrite dans le Coran. 
Le « blanc » dit toujours la verite ; sa parole est 
bonne, vous devez l’ecouter puisque c’est pour 
votre bien qu’il vous parle. 

« Vous devez, a votre tour, vous acquitter de vos 
obligations a son egard, en echange des garanties 
de securite qu’il vous donne. 


(1) Le noir qualifie de freres, de grands freres et de petits freres tous 
ses parents et par extension tons ses intimes. 

(2) Coran. 
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(c Et ainsi, chacun accomplissant son devoir vis-a- 
vis de celui a qui il le doit, chacun sera content et 
celui qui vous commande et qui vous a reunis pour 
vous parler et vous connaltre, sera fier de vous 
avoir pour ses enfants (i). (Allah!) 

a A partir d’aujonrd’hui, pour vous et pour nous, 
ce sont les paroles que nous venous d’exprimer 
qui seront notre loi. Nous allons les ecrire et les 
fixer pour toujours. 

« En executant ce que nous venous de dire et 
que vous reconnaissez etre juste i^Allah... ah!), vous 
ne verrez plus de soldats venir, dans vos villages, 
pour vous enimener en prison ou bien pour vous 
surprendre et vous faire payer I’inipot par la force. 
11 ne faudra plus avoir peur d’eux, quand vous les 
verrez, parce que vous n’aurez plus jamais affaire a 
eux, et quand ils vous apporteront les papiers que 
nous vous enverrons, ce sera pour vous faire savoir 
les ordres que vous devrez executer. Ces ordres 
seront ecrits sur le papier et ce sera vous-memes, 
et librement, qui nous apporterez, un mois apres, 
ce qui sera ecrit dans le cebe (2). 

a Dans les tournees, qu’ils feront dans le cercle, 
les tirailleurs et les spahis qui vous apporteront 
nos ordres, 11’auront jamais rien a vous demander 
gratuitement ; vous ne leur devez rien, s’ils ne vous 
le payent pas. 

(1) En general, quand un clief de village parle de ses administres 
directs pour soutenir leurs droits ou pour presenter leurs defenses, il 
les appelle tous « ses enfants )). 

(2) Lettre. 
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« Chaque fois que nous les enverrons en tournee, 
nous leur donnerons du sel pour payer tout ee 
qu’ils vous demanderont pour manger et si quel- 
qu’un de vous a a se plaindre d’eux, vous n’aurez 
qu’a venir au cerele soumettre votre cas au cadi 
ou bien a nous et, si rhomme que vous accuserez 
a mal fait, il sera puni. 

(c Mais si c’est vous qui n’avez pas obei a ce qui 
sera ecrit, c’est vous qui serez punis, parce qu’il 
faut que ce qui est ecrit soil execute. C’est ce que 
nous convenons aujourd'hui et nous sommes bien 
sur que pas un de vous ne manquera a sa parole. 
(Allah !) 

(c Nous serous ainsi toujours d’accord, de meme 
que nous serons toujours des amis et non pas des 
homines qui aiment mieux ne pas se voir. 

« Si done encore, vous voyez passer des soldats 
dans vos villages, c’est qu’ils iront la oil ils seront 
rommandes d’aller, mais n’ayez aucune crainte, ils 
ne vous demanderont jamais rien de ce que vous 
avez. Laissez-les aceomplir leur mission sans vous 
inquieter; donnez-leur tout simplement ce qu’ils 
vous demanderont en echange du sel qu’ils vous 
remettront en paiement de ce que vous leur four- 
nirez. 

« A partir de maintenant, vous lien verrez du 
reste que pour aller arreter les voleurs, les contre- 
bandiers et les criminels, mais jamais les honnetes 
gens n’auront rien a craindre d’eux ». (Allah ! 
All... ah... 
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La seule chose a laquelle tons ces simples ne 
pouvaient croire et qu’ils venaient d’entendre 
exprimer : c’est qu’ils ne seraient plus harceles 
toute l’annee par le spectre continuel de l’impot a 
payer et par le spectre, non moins redoutable, des 



Fig. 67. — Un postc-frontiere au sud du desert. 

Personnel d’une caravane portant au magasin du cercle l’impot per^u sur du sel. 


tirailleurs qui ne viendraient plus les menacer dans 
leurs biens conime dans leurs personnes. 

Apres leur avoir bien assure qu’il ne leur serai t 
rien demande en dehors des deux epoques fixees 
et que, pendant l’espace qui les separe, ils pour- 
raient vaquer librement a leurs occupations, sans 
etre ni deranges ni inquietes, ces homines ne purent 
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se separer de nous sans venir, avec beaucoup de 
salamalecks, embrasser les pans de notre veste ou 
Fetoffe de notre pantalon, en se mettant a genoux 

Us nous montrerent une joie, suivie de remer- 
ciements profonds, comnie nous n’en avions jamais 
vu exprimer par des noirs. 

Ayant, sur le papier, divise par secteurs notre 
cercle, nous convoquames le mois suivant, a trois 
jours d’intervalle, les chefs de cantons et de villages 
de chacun des secteurs. 

La lune ecoulee, pas un ne manqua a Fappel ; 
pas un n’apporta moins que ce qui lui avait ete 
indique ; pas un ne montra la moindre crainte en 
se presentant au cercle ; pas un seul qui ne fut 
bien heureux de revenir, souriant, recevoir une 
poignee de mains de qui avait traite tout le monde, 
un mois avant, avec justice, avec bonte, mais aussi 
sans tatonner et de meme sans biaiser. 

En moins d’un mois, a partir du jour ou nous 
commencames nos premieres convocations, la moitie 
de notre impot rentra et pendant six mois nos 
administres purent respirer librement Fair de la 
brousse odorante, air d’autant plus enivrant qu’ils 
s’y crurent libres pour la premiere fois ; libres et a 
Fabri de la frayeur perpetuelle que leur avait 
causee, jusqu’ici, un tyran ou un autre. 

Six mois plus tard, ils recurent de nouveau le 
« cebe )> qui leur enjoignait de se preparer a verser, 
un mois apres sa reception, la seconde moitie de 
Fimpot. 
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Nul iFy manqua et, comme nous les avions laisses 
tranquilles pendant tout le semestre qui venait de 
s’ecouler, ils purent croire que ceux qui, a leurs 
yeux, representaient la force avaient une parole en 
laquelle on pouvait se fier, comme ils purent se 
convaincre que les conseils bienveillants qui leur 
avaient ete donnes Fetaient pour leur propre interet. 

11 n’en fut pas un qui ne nous exprima, un nombre 
infini de fois, la joie profonde que lui et les siens 
avaient goutee pendant cette periode qui semblait 
ouvrir, pour eux, Fere de la paix et, peut-etre aussi, 
leur faisait croire a la possibility de temps meilleurs 
sur cette terre, en attendant ceux, beaucoup plus 
problematiques, qui leur sont promis, dans Fautre 
vie, au milieu des jardins d’Eden. 

Et nous aimons a croire que les fils de la France 
qui se succedent, dans ce coin obscur du Soudan, 
ont conserve dans la main, toujours ferine, douce et 
juste a la fois, qu’il importe d’avoir, ces braves 
noirs qui ne demandent qu’a etre guides et diriges 
vers ce qui sera leur bien. 

Ce n’est la, assurement, qu’un commencement 
dissimilation et si Fon ne devait aller plus loin, 
ce n’est ni avec ces preliminaires, ni avec leur 
continuity, que nous arriverions a transformer la 
face des choses que nous avons deja exposees et 
dont Faccomplissement est le but determine qu’il 
est necessaire d’atteindre. 

N’ayant eu a notre disposition que les elements 
trouves sur place, avec quelques mois a peine 
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devant nous, nous les avons employes de facon a 
leur faire rendre le plus possible sans nous ecarter 
des principes du droit qui dictent le devoir et qui 
sont les memes pour tous. La a ete notre force 
unique de direction coniine la logique que nous 
nous sommes efforce de suivre. 

Nous avons pu apprecier ainsi de tres pres les 
ressources immenses que possedent ces elements 
indigenes et combien est considerable leur force 
inemployee; c’est elle qu’il importe d’utiliser. 

Or, toute force produit quand on sait la canaliser 
et la conduire, progressivement, vers un but oil elle 
emploiera ses moyens ; ce but sera pour le noir : 
Taisance et la civilisation par le travail organise et 
enseigne coniine nous le verrons plus loin. 

II ressort done clairement qu’il est indispensable 
d’encadrer le noir dans des regies fixes, simples et 
nettes, par line education et une instruction judi- 
cieuses, au milieu desquelles, tout en se sentant 
guide et dirige, il se sentira lib re ; il appreciera et 
goutera les libertes de la vie, qui lui ouvriront le 
raisonnement par lequel lui viendra le desir de 
sortir de l’erebe dans lequel il est plonge depuis 
des siecles. Il faut etre surtout logique avec lui et 
il ne faut lui demander que ce qu’il peut comprendre 
et fournir. 

Eviter surtout de tomber dans des errements 
aussi illogiques que celui dont nous avons ete le 
temoin : 

Un tout jeune administrateur avait convoque a son 
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bureau, pour neuf heures du matin, un chef de 
village. 

L’interprete qui etait alle eommuniquer cet ordre 
a l’interesse, lui avait recommande d’etre exact et, 
a cet eflfet, il lui avait exprime, autant qu’il lui avait 



Fig. 68. — Systeme de transport par voitures Lefevre. 

Une voiture embourbee (charge 300 kilos). — ( Vers le Niger, Hourst.) 


ete possible de le faire, par la position precise du 
soleil, le moment auquel il devait se presenter au 
cercle. 

A neuf heures et quart, le chef de village n’etait 
pas encore arrive. Le jeune commandant de cercle, 
regardant sa montre, se promettait deja, pour ce 
retard, de le tancer d’importance. 
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Le chef de village arriva a neuf hetires et demie 
seulement. L’administrateur, deja enerve, commenca 
par lui demander les raisons de son retard. Les 
reponses du noir, aussi vagues qu’imprecises, 
firent entrer le jeune Europeen dans une violente 
colere et, un peu plus que Louis XIY, puisqu'il 
avait attendu une demi-heure, les vociferations 
adressees au pauvre noir, et incomprises de lui, 
furent couronnees par une amende de cent francs I 

Lin Europeen en serait reste bouche bee; le noir, 
interloque, resta muet et ne put surement jamais 
saisir les raisons qui etaient la cause des vocifera- 
tions violentes dont il se sentait accable d’une facon, 
avouons-le, aussi intempestive. 

Ma foi, nous mettant franchement du cote du noir, 
nous trouvons qu’il y a bien de quoi etre stupefait 
de pareils agissements, qui montrent que ce jeune 
administrateur n’avait ni Inexperience voulue, ni le 
tact necessaire, ni le caraetere et l’esprit faits pour 
commander a des homines primitifs qu’il importe 
d’instruire et non de rudoyer. 

Qu’est-ce en effet qu’une demi-heure pour des fils 
du desert? Preincrement, ils ignorent ce que c’est 
qu’une heure et a plus forte raison l’instrument qui 
la determine, c’est-a-dire une montre ; les neuf 
dixiemes des noirs n’en out jamais vu et ceux qui 
ont apercu cet instrument, que le toubcib (i) tire de 
temps en temps de sa poche, se demandent ce que 


(i) Homme blanc. 


IMPOTS 3 a I 

pent bien etre ce grigri, a quoi il pent bien servir 
et contre quoi il premunit. 

Ils ignorent ce qu’est la cluree d’un jour expri- 
mee en heures : ils determinant les moments du 
jour d’apres la position du soleil et quand on leur 
donne un rendez-vous, ce n’est point de Fheure 
qu’il faut leur parler, mais bien de la position 
exacte du soleil. 

Nous declarons meme, notre appreciation per- 
sonnels nous permettant de le dire, que la montre, 
quand on n’est pas en marche ou que l’on n’execute 
pas des travaux [speciaux, devient inutile an desert. 

Elle est utile en route, afin de fixer les heures 
de depart et d’arrivee des porteurs ; cette precau- 
tion est d’une extreme importance a cause des 
fatigues excessives que Fon supporte quand on 
arrive trop tard et que provoque la trop grande 
chaleur. 

Mais, en deliors de ces cas particuliers, l’Euro- 
peen, sedentaire dans un poste, finit par oublier 
de remonter sa montre et, de fait, il n’en a nul 
besoin, car, en peu de temps, il arrive tres bien a 
fixer Fheure par la position du soleil. 

C’est que la, en effet, on a pour uniques et cons- 
tants compagnons le soleil et les astres ; c’est eux 
que Fon observe aux heures de solitude. En ce qui 
concern e leur marche reguliere, on se bougnouftlise 
fr) bien vite. Et, le fait d’employer, dans un poste, 


( 1 ) On s’assimile au noir. 
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constaminent son chronometre expose l’Europeen a 
ne pas etre toujours servi a Fheure. II s’expose 
ainsi a trouver, supplementairement, cles raisons 
de recriminer contre son personnel qui ignore 
Fheure exacte qu’il peut bien etre. C est en somme 
vouloir demander aux esprits de ces lieux une civi- 
lisation trop rapide et nous avons vu que, ainsi 
comprise, elle est impossible. 

Quiconque, done, donnerait un rendez-vous a un 
noir en ne lui (ixant que Fheure, montrerait par la 
son inexperience du desert et aussi, son pedan- 
tisme, pour ne pas dire sa nullite. 

Combien alors il est surprenant qiFun adminis- 
trateur ose infliger une amende aussi immeritee a 
un homme qui ne s est trouve en retard que parce 
que le moment determine, que lui exprimait le 
soleil, ne correspondait pas exactement avec Fheure 
du cercle ! 

Des faits coniine celui-ci, et tant d’autres plus 
brutaux et plus barbares, nuisent a la civilisation 
que nous devons a nos colonies et ils retardent le 
progres an lieu de l’asseoir et de le propager. 

L’administration general e doit se montrer beau- 
coup plus exigeante dans le clioix de ses auxiliaires 
pour la propagation de son oeuvre. 

Ceux-ci doivent etre ponderes, reflechis et se- 
rieux, fermes et doux a la fois. La trop grande jeu- 
nesse, qui peut a peine se diriger elle-meme, ne 
possede forcement pas ces qualites et par conse- 
quent elle n’est pas apte a diriger des populations 
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qu’il faut instruire et non pas allbler. Ges jeunes 
gens cle vingt-deux a vingt-cinq ans seraient peut- 
etre capables de diriger des ecoles primaires, et 
encore ; en tout cas ils sont incapables de diriger 
des masses, parce cju’il faut ici autre chose que de 



Fig, 69. — Sur le Niger. — Systeme de transport par pirogues. 
Une pirogue indigene et son chargement. 

(Cliche Almech.) 


Tinstruction ; il faut du jugement et, seule, l’ex- 
perience le donne par l’amour du metier et le temps 
qui murit les cerveaux. Les deplorables affaires 
du Haut-Gongo, qui emeuvent actuellement l’opi- 
nion publique, et combien d’autres, en sont un 
frappant exemple. 
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Les commandants de cercle, qu’ils soient mili- 
taires on civils, doivent se conformer a ces don- 
nees de philanthropic et de progres. II faut qu’ils 
aiment leur metier et qu’ils s’interessent, non seu- 
lement aux elements memes qui sont sous leurs 
ordres, mais encore qu’ils s’interessent a tout ce 
qui compose la vie et Fame de ces elements. S’ils 
ne reinplissent pas ces conditions, ils sont au- 
dessous de leur tache, ils genent la marche que 
nous avons entreprise et ils doivent etre releves 
de leurs services pour etre instruits sur des bases 
nouvelles et fermement determinees. 

II faut etre, pour le noir, rempli de sollicitude. 
La bonne volonte qu’il a mise a nous verser son 
impot, nous montre tout ce que Ton peut tirer de lui. 
Et quoi de plus naturel qu’il desire, comme le ferait 
tout hoinme civilise, jouir d’une certaine tranquil- 
lite, quand il s’est acquitte de ses devoirs! Et s’il 
n’a aucune initiative pour juger des obligations qui 
lui incombent, c’est a nous de l’encadrer et de le 
diriger sagement pour l’y amener progressivement. 

Donner la confiance au noir, le tranquilliser est 
deja quelque chose ; mais ce n’est encore rien en 
comparaison du degre de civilisation vers lequel 
il faut le conduire. 

Nous avons vu qu’il s’est parfaitement acquitte 
de la mission dont nous l’avons charge en employant, 
seul, ses propres moyens. Que sera-ce quand nous 
lui aurons donne des maitres, au contact imme- 
diat desquels il restera pendant des ans ? Que ne 


MOYENS DE TRANSPORT 3 I 5 

pourra-t-on pas tirer de sa force et des moyens 
inemployes que son ignorance emprisonne ? 

Quand il verra que ces moyens lui donneront de 
quoi bien se vetir et surtout bien se nourrir sans 
jamais risquer la famine et encore moins la misere* 
on fera de lui tout ce que Fon voudra. 

Le fait le plus frappant que Ton puisse invoquer 
pour montrer tout ce qu’a de precieux cette main- 
d’ceuvre : c’est le souvenir du commerce qu’en 
faisaient les negriers en exportant, par milliers 
d’hommes, ce betail humain vers FAmerique et les 
Antilles. Ils ne Fexportaient point pour peupler 
ces pays de cette race inferieure, mais bien pour 
en obtenir line main-d’oeuvre productive et a bon 
marche. 

Or, nous qui tenons dans nos mains les peuplades 
qui fournissaient cette main-d’oeuvre, infinitesimale 
par rapport a la masse qui en etait la source et dont 
nous sommes devenus les maitres, nous ne saurions 
tirer aucun parti des ressources immenses qu’elle 
possede ? Ce serait vraiment faire preuve d’une trop 
grande naivete et admettre notre incapacity dans 
la direction des peuplades que nous avons con- 
quises et que nous serions indignes de conserver! 

Nous allons done nous attacher a en tirer le meil- 
leur parti possible et, en meme temps que nous les 
ferons concourir a la production territoriale pour 
leur propre bien, nous leur donnerons mieux, nous 
leur donnerons : la liberte, Vaisance et le progres. 

Plus tard, Favenir nous dira ce que nous pourrons 
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tirer de la propre puissance de cette force pour con- 
tribuer a la fortune et a la grandeur de la nation qui 
l’aura formee. 

Nous avons vu quels produits agricoles recolte 
l’indigene et aussi, quelle que soit la region qu’il 
habite, les difficultes qu’il eprouve, la gene qu’il 
supporte quand il veut payer l’impot. En un mot 
nous avons constate et apprecie la pauvrete generate 
dans laquelle se trouve le noir de toutes races et, 
aussi, considere son ignorance qui, seule, en est la 
source. 

Ainsi done les produits qu’il recolte etant insuili- 
sants a sa nourriture et I’industrie qu’il en retire 
etant a peu pres nulle, alors avec quoi peut-il bien 
comm ere er ? 

Au sens propre du mot, nous dirons tout de 
suite que le commerce de produits indigenes est 
insignifiant, pour ne pas dire nul : il se pratique a 
peine, entre indigenes, quelques echanges dont le 
but, unique et simple, est de pourvoir a la vie la 
plus primitive que l’on puisse imaginer. 

Que pourrait bien vendre le noir en consequence 
de ce que nous avons vu qu’il produit ? — Il ne 
fait argent de rien ou de bien peu de chose. Il 
n’a pas, en general, suffisamment de mil pour se 
nourrir et, sur la quantite qu’il possede, il doit 
encore prelever ce qu’il verse a l’impot. 

II lui faut encore du sel. Comment va-t-il se le 
procurer ? S’il le peut et si sa condition le lui 
permet, il se privera encore de quelques hectolitres 
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de mil, qu’il ecliangera contre les quelques kilo- 
grammes de sel que lui donnera le Maure. Et 
pomme, pour se vetir, il lui faudrait encore rogner 
sa provision de mil pour recevoir, en echange, 



Fig. 70. — Systeme de transports par chalands de 3 a 5 tonnes. 

Le Niger aux eaux basses. — An plus fort du courant il n’y a pas assez d’eau 
pour porter le chaland. — Les laptots, descendus dans le lit du fieuve, passent 
le bief en s’attelant apres leur bateau. 

(Cliche Almech.) 


quelques metres de « guinee » avec laquelle il se 
couvrirait le torse, il aime mieux, bien souvent, se 
passer de vetements. Aussi voit-on partout circuler 
une legion de malheureux qui sont epouvantable- 
ment sales, crasseux et a moitie nus. 

Le Maure lui-meme, peut-il nous dire ce que 
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sont ces grandes caravanes chargees de sel qu’il 
ramene du desert ? — Ge sont de simples materiaux 
qu’il apporte sur notre territoire, pour mendier en 
echange le mil qui lui est necessaire, a lui et a sa 
famille. C’est done pour manger qu’il nous apporte 
le sel qui git dans le desert qu’il habite et non 
point pour grandir sa fortune. 

11 n’y a point, au Soudan, de marches de grains, 
comme nous avons en France des marches de ble 
et de cereales diverses. Le seul qui pourrait etre 
qualifie de ce nom serait celui de Tombouctou, ou 
plus exactement celui de Kabara (i . II y a surtout 
des echanges effectues de villages a villages. 

C’est ainsi qu’une caravane, venant du Sahara, et 
composee par exemple de cent chameaux, charges 
de sel, est obligee, pour realiser ses echanges, de 
s’y prendre de la facon suivante : Arrivee a un point 
central, qui est ordinairement un centre de culture, 
elle garde, par exemple, avec elle la charge de dix 
chameaux, puis elle envoie les quatre-vingt-dix 
autres, avec le personnel necessaire, dans toutes 
les directions possibles, vers d’autres centres diffe- 
rents. 

Vers chaque centre on dirigera, selon son impor- 
tance, cinq ou dix chameaux et la, les Maures, 
eehangeant leurs produits par quantites quel- 
conques, — quantites qui peuvent varier entre un 


(i) Atterrissement des barques, en temps normal, a 7 kilometres de 
Kabara et a Kabara meme a l’epoque des grandes eaux. 
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kilogramme et une barre tout entiere, — resteront 
sur les lieux jusqu’a ce que leur sel soit epuise et 
leur charge de provisions realisee, en riz, mil, 
cotonnades, arachides, beurre de carite, condi- 
ments, etc... 

Cette simple operation peut durer une dizaine de 
jours, si ce n’est plus. Enfin, quand le sel est epuise 
et qu’il ne reste plus rien a echanger, la fraction 
charge ses chameaux du stock de provisions acqui- 
ses et elle rejoint le noyau principal qui est reste 
au point central de ralliement. 

Quand toutes les fractions eparses sont successive- 
ment rentrees, la caravane, approvisionnee, reprend 
sa route en sens inverse et regagne le desert. 

A n’en pas douter, c’est assurement la une espece 
de commerce qu’elle a effectue ; mais ce n’est 
point un commerce comme nous Fentendons en 
France. 

En pays civilise, on commerce uniquement pour 
le benefice que Foil retire des transactions operees 
et Fespoir de grandir sa fortune. Tandis que la, 
ce commerce qui s’effectue sans argent et tout 
simplernent par voie d’echanges, est obligatoire, de 
part et d’autre, pour ne pas mourir de faiin et de 
debilite. 

Les autres denrees et oh jets qui servent au com- 
merce sont surtout : les noix de kola qui viennent 
du Sud ; le riz de Djenne et des environs ; les 
cotonnades, tissees par bandes d’une dizaine de 
centimetres de largeur (fig. p. 34 1 ) seront accolees et 
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cousues les unes a cote cles autres pour la con- 
fection des pagnes et des bila (i) ; du tabac ; des 
condiments de toutes sortes ; de la bijouterie de 
fer, de cuivre et d’argent (cette derniere faite avec 
des pieces de cinq francs fondues) ; des perles ; des 
petits objets en cuivre ouvre ; du poisson sec et 
enfin le beurre de carite. 

Comme industries, on ne peut guere citer que 
les kassas (2) ; les couvertures de Segou et de 
Djenne ; les bandes de cotonnades de la meme 
region ; les nattes en lamelles d’ecorce de mil 
entre-croisees, et un peu d’industrie du fer, mais 
toutes excessivement primitives. Les produits de 
ces industries sont consommes sur place et ils ne 
peuvent etre l’objet d’aucune exportation. 

(Test a peu pres tout ce qui compose les pro- 
duits ouvres de l’industrie servant aux echanges. 

Sur les marches principaux des bords du fleuve, 
on se sert aussi, pour les echanges, d’une monnaie 
appelee cauri. (Test un coquillage qui iTa par lui- 
meme aucune valeur et'dont le cours, convention- 
nel, est de dix centimes le cent (exactement 97). 

Tels sont le commerce et Lindustrie indigenes 
et primitifs des plateaux et des plaines. 

II nous restei’ait quelques mots a dire des pays 
montagneux de la rive gauche du moyen Niger; ils 
sont beaucoup moins interessants que ceux des 


(1) Sorte de pantalon. 

(2) Sorte de limousine. 
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plateaux et des plaines : ceux-ci sont, par les 
graminees qui y abondent, des pays d’elevage 
merveilleux ; ceux-la sont a peine couverts d’une 
vegetation verdoyante, mais saine et nutritive, qui 
suflit peniblement aux troupeaux qui les parcourent. 



Fig. 71. — Sur le Niger. 

Syst6me de transports par chalands amenages pour voyageurs europeens. 
Bateau a rouf, transportant quatre voyageurs et leurs colis 
(ou six tonnes). — Vitesse 25 a 30 kilom. par jour. 


Les essences y sont rabougries, mais elles sont 
d’une durete extraordinaire ; elles pourraient etre 
avantageusement employees en carrosserie, en ebe- 
nisterie et partout ailleurs ou la resistance du bois 
est necessaire. 

Par contre, les mineraux y abondent; le fer se 

2 I 
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rencontre partout a la surface du sol et a pro- 
fusion. 

Ces terrains, calcaires ou ferrugineux, sont pres- 
que steriles et par suite peu habites. Le noir 
nomade de ces regions n’etant lieureux qu’ou se 
plait son troupeau, ce n’est guere le pays des mon- 
tagnes arides qu’il choisit pour y vivre. 

La pauvrete est done plutot generate au Soudan 
parce que 1’ agriculture n’y a fait aucun progres. 
Elle y est aussi primitive qu’avant notre occupa- 
tion. L’indigene y est encore livre a lui-meme et 
il lie sait pas employer ses moyens, d’ou il resulte 
que sa production est insuffisante pour lui-meme. 
Consequence : pauvrete et misere dans tout le pays. 

Il n y a pas de voies de communications a l’inte- 
rieur, ou celles qui existent sont si primitives que 
Ton ne peut les utiliser pour un commerce de quel- 
que importance et de facilite relative. Tout est 
transports a dos d’ane, de boeuf et de chameau, ou, 
plus encore, a tete de porteur. C’est la raison pour 
laquelle les transports, et le commerce qui en 
resulte, sont a peu pres insignifiants. 

Le commerce europeen rencontre, de ce fait, les 
plus grosses difficultes et il n’est pas tres remu- 
nerateur a cause, precisement, de la pauvrete des 
habitants et des prix de revient enormes que coute 
le transport de ses merchandises. 

Un pays ne peut etre florissant qu’autant que les 
ressources de ses entrailles, judicieusement exploi- 
tees, profitent a tous les habitants. 
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Si la population esl pauvre, elle lie pent rien 
acheter puisqu’elle n’a pas le moindre pecule a 
offrir en echange cles produits qui lui seraient 
necessaires. 

Quant au grand commerce, les comptoirs euro- 
peens qui s’installent au Soudan comp tent surtout 
sur le drainage du numeraire qui a servi a solder les 
troupes et les fonctionnaires de toutes sortes, el 
envoye sur place par la metropole. La plus grande 
quantite de cet argent n’est pas plutot recue par 
les ayants droit qu’elle est portee, sans retard, chez 
le commercant oil Ton trouve, en echange, les 
produits europeens que Ton desire. 

Ces maisons canalisent ainsi Targent monnaye 
qui est entre les mains des indigenes et des 
militaires et fonctionnaires europeens qui sont en 
service dans ces lointaines regions. 

Les produits indigenes que les maisons de com- 
merce acceptent en echange de leurs marchandises 
sont done excessivement rares a cause de la diffi- 
cult*} qu’elles eprouvent, penurie et cherte des 
moyens a employer, quand elles veulent les faire 
transporter a la cote. 

Elles acceptent le peu de caoutchouc et d’or qu’on 
leur apporte ; mais la gomme de Tombouctou ne 
vaut pas le transport. A Kayes et a Medine, selon le 
cours, elle vaut de trente a soixante francs les cent 
kilos ; le prix de son transport, de Tombouctou 
a Kayes, serait trois fois plus eleve que le prix 
d’achat precite. II en est de meme pour les ara 
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chides que le Cayor seul, vu sa proximite de la 
cote, peut produire a des conditions commerciales 
abordables. Nous verrons plus loin les grevements 
onereux qu’ont a supporter les produits qui sont 
expedies de Kayes au Niger et vice versa. 

L’ivoire, les plumes d’autruche et les noix de kola 
sont exportes en quantites infimes. Quant au beurre 
de carite, kolas seches, mil, « soj'gho », mais, 
animaux, etc., ce sont la des produits qui ne sont 
encore l’objet d’aucun commerce d’exportation. 
L’eloignement de la cote de leurs lieux de produc- 
tion est trop considerable pour tenter leur trans- 
port jusque la. 

En sonime, les moyens du commerce et de V agri- 
culture sont encore, au Soudan, a l’etat primitif. II 
y a tres peu de fait et, par contre, il reste beaucoup 
a faire. 

Les systeines indigenes de transport, pour de 
longs parcours, ne peuvent guere etre employes 
par le commerce europeen; ils sont incommodes et 
trop lents par les voies fluviales. Et, par personnel 
porteur, qui necessite une forte escorte pour dimi- 
nuer les desertions qui ne manquent pas de se 
produire en cours de route, ils sont trop aleatoires 
et trop couteux. 

Les depenses en argent et les inquietudes de 
toutes sortes que provoquent de si longs trajets 
sont trop considerables et la responsabilite trop 
grande pour le resultat assez mediocre que Ton 
peut en retirer. 
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Pendant aussi longtemps que des voies econo- 
miques ne seront pas creees, il ne faut done pas 
esperer un rendement de quelque importance. 

Nous verrons dans le chapitre suivant, qui traite 
de la penetration des voies de communications et 



Fig. 7*2. — Systeme de transports par transatlantiques. — Lit du Sdndgal. 
Le Dodds echoud sur un banc de roehers. 

(Cliche AJmecli.) 


de leur construction a prix reduits, comment on y 
parviendra. 

Quant aux tarifs des transports appliques par les 
compagnies de navigation maritime et fluviale ; par 
les compagnies des Chemins de fer du Senegal et 
du Senegal et Niger; par la ligne de ravitaillement 
(voitures Lefevre) et par la flottille du Niger qui 
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representenl le progress, nous ne dirons que ceci : 
les tarifs qui sont appliques sont'plutot des tarifs 
prohibitifs que des tarifs economiques. 

Avant de pousser plus loin nos considerations et 
d’emettre les idees pratiques qu’il faudrait appliquer 
au Soudan pour retirer des avantages reels de cette 
colonie, voici, ci-apres exprimees, les diflicultes de 
ravitaillement qui montrent toutes les peregrina- 
tions par lesquelles passent le commercant et ses 
marchandises avant d’arriver sur les lieux d’ecoule- 
ment. 

Les marchandises a destination des colonies sont 
generalement rendues franco en gare du port d’em- 
barquement : Marseille, Bordeaux, Le Havre, etc... 


TRANSBORDEMENTS Sl’CCESSIFS 

PRIX 
les moias 
eleves 

Epoque 
des grandes 
eaux 

PRIX 
les plus 
eleves 

Epoque 
des basses 
eaux 

Fret et transport d’une tonne de mar- 
chandises jusqu’aux points ci-apres : 

De Bordeaux ou Marseille \ 

a Dakar, la tonne . . . . Fr. 35 » I 
(exactement 35 f la tonne fixee 1 

a 700 k.ou an volume). C’est f 

done, en realite, un fret de 5o f t 

par 1. 000 kilos), d’ou (35) + i5 » \ 

De Dakar a Saint-Louis, 1 

par chemin de fer (les 1 .000 k.) 35 » / 



A reporter 

85 « 

>■ • 

» » 
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TRANSBORDEMENTS SUCCESSIFS 


Report 85 


PRIX 
les moins 
eleves 


PRIX 
les plus 
sieves 


» 


Epoque 
des grandes 
eaux 


Epoque 
des basses 
eaux 


» )) » » 


De Saint-Louis a Podor, 

55 fr. par fluviaux, et ioo fr. 
jusqu’a Kayes. 

De Podor a Kayes, par cha- 
lands, 5 fr. 5o par bateau de 
5 tonnes et par jour, plus la 
nourriture et la solde de 8 lap- 
tots; trajet en 35 jours environ 
(decompte par tonne). 

Majoralion de droit de barre, 
i °/ 0 sur le montant de la fac- 
ture majoree de 25 ° / 0 . 

Droit de douane, 5 °/o sur le 
montant de la facture majoree 
de 25 °/ 0 

Frais de manutention a Dakar 
et au terminus du chemin de fer io » j 
Ges majorations sont doublees pour 
les marchandises de provenance etran- 
gere. 

Par tonne , ces prix 
sont difficiles a eva- 
luer, aussi nous ne 
les comprenons pas 
dans les frais ge- 
neraux. Les prix 
de revient devront 
etre majores de ces 
droits. 


Droit 

pour la poudre : 
I 5 o lo. 

Droit 

pour les vins 
(par litre) : 
o fr. 3o. 



» 261 » 


A reporter. 


». » 261 )> 
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TRANSBORDEMENTS SUCCESSIFS 

PRIX 
les moins 
dlevds 

Epoque 
des grandes 
eaux 

PRIX 
les plus 
dlevds 

Epoque 
des basses 
eaux 

Report 

Pour les vins, cela fait exactement 
3 oo fr. par mille litres, mais les embal- 
lages pesent 63 °/ 0 du poids total. 

Frais d’allege et remorquage, suivant 
l’etiage du Senegal, la tonne : 3 o fr. 

En ce cas, on aurait,de Podor a Kayes, 

» » 

261 » 

un fret de 106 fr. au lieu de i 56 , et 
pour transport total 206 fr. au lieu de 
261 fr., trajet en 6, 8 ou 10 jours. 

De Bordeaux a Kayes, direct, 
epoque des grandes eaux . Fr. 80 » 

(exactement 80 fr. la tonne fixee l 



a 700 k. ou au volume), soit n 5 f \ 

par 1. 000 kilos, d’ou (80) 4 - . . 35 » \ 
Majoration de barre et douane. 10 » 

" 125 » 

)) n 

De Kayes a Kita par cliemin de fer . . 

216 )) 

216 » 

De Kita a Bamako par voiture Lefevre (1) 

174 )) 

174 » 

De Bamako a Koulikoro par voiture 



Lefevre 

5 o » 

5 o » 

DeKoulikoro aTombouctou par flottille 

148 » 

148 )> 

Totaux par tonne 

7 i 3 » 

00 

Moitie en plus pour Say. 

Deux tiers en plus pour Zinder. 




(1) Du fait du prolongement du cliemin de fer de Kita k Bamako, il y 
a lieu de diminuer sur cette partie du parcours la difference par tonne 
kilometrique existant entre le transport par voiture Lefevre et le trans- 
port par cliemin de fer, soit par tonne o ,833 — o, 5 o == o, 333 . La dis- 
tance de Kita a Bamako est de 188 kilometres. (Voir tarifs p. 329.) 


MOYENS D E THAN SPOR T 


:5ay 

Ges prix sont naturellement etablis sans prejudice 
de la casse ou des degradations ; c’est-a-dire cjue 
Ton considere la tonne entiere de marchandises 
comme arrivant a bon port. 



Fig. '73. — Sur le Senegal. — Systeme de transports par fluviaux. 

Aux basses eaux. les bateaux fluviaux ne pouvant d^passer Mafou, 
les colis sont debarqu^s sur les berges du fleuve. 

TARIF GENERAL DE KAYES AU NIGER PAR TONNE KILOMETRIQUE .* 

Ghemin de fer. . . Alter, o. 5o. — Retour, o. 07 

Yoiture Lefevre . . — o.833. — — o. s5 

Flottille — o. i5. — - — 0.075 

De Kayes, les postes de Finterieur etant assez 
difficiles a ravitailler, Tadministration traite le plus 
souvent a forfait pour le transport de ses caisses 
depuis ce lieu d’enlevement jusqu’aux postes desti- 
nataires, quel que soit leur eloignement, dans des 
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zones determinees. Ces prix varient entre dix, douze 
et quinze francs par caisse de vingt-cinq kilos, ce 
qui fait le joli prix de quatre cents francs, quatre 
cent quatre-vingts francs et six cents francs par 
tonne pour ces transports interieurs. 

Et encore, sans tenir compte des difficultes qu’el- 
les font, les caravanes ne les executent que forcees 
et contraintes, parce qu’elles n’ont souvent pas 
moins de quinze et vingt etapes a franchir. Chaque 
bete de somme est chargee de quatre caisses, difil- 
ciles a porter et plus encore a arrimer sur les flancs 
et le dos des animaux, auxquels les chameliers ne 
pe liven t, malgre leurs sacs remplis d’herbe servant 
de bats primitifs, eviter d’horribles blessures. 

En resume, malgre ces donnees qui restent au- 
dessous de la verite, a cause des frais divers qui 
nen finissent pas pour les manutentions imprevues 
sans parler des degradations qui sont enormes), il 
est tres difficile d’etablir le prix de revient exact du 
transport d’une tonne de marchandises parce que 
celui-ci varie suivant Fepoque, meme en l’espace 
de quinze jours, suivant Fetiage du Senegal, sans 
compter la multiplicite des moyens de transports 
auxquels on est oblige de recourir, et que Fon ne 
se procure que tres difficilement, quand les fluviaux 
debarquent les marchandises en un point quel- 
conque de la berge du Senegal. (Fig. p. 329.) 

De sorte que toute maison de commerce ne peut 
etablir exactement ses prix de revient avant que ses 
marchandises ne soient arrivees a Kayes et avant 
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qu’elle les ait deballees, car il y a toujours la sur- 
prise cles avaries, a moins cependant que son stock 
de marchandises ne lui arrive, a Kayes, par trans- 
port venant directement de Bordeaux. Et encore 
faut-il, a rencontre de l’annee 1901, que les bateaux 
puissent monter jusqu’a ce point du Senegal. 

E11 1901, aucun transport 11’a pu remonter le fleuve 
et, en 1902, le Dodds s’est echoue et defonce sur un 
banc de rochers,d’ou naufrage de plusieurs millions, 
en marchandises et en perte du vapeur. (Fig. p. 325 .) 

L’administration coloniale, qui a un personnel 
solde au mois et exclusivement occupe au service 
des transports, a des prix fixes pour F ensemble et 
la succession des moyens differents qu’elle emploie, 
mais sur lesquels ne peut pas compter le commerce 
qui doit, en consequence, subir une certaine majo- 
ration. 

Elle compte ses transports ainsi qu’il suit : 


Bordeaux 

a Kayes 

8o f la tonne. 

— Retour 5 i 

(Jusqu’a Kayes la tonne lixee 

a 700 kilos ou 

au m. cube, soit 

ii 5 fr. 
Bordeaux 

les 1. 000 kilos), 
a Bamako 

. 45 1 f la tonne.- 

— Re tour 147 

— 

Tombouctou . . 

. 6 o 5 — 

225 

— 

Say 

. 7 33 — 

— 287 

— 

Kouroussa . . . 

. 485 

— 175 

— 

Siguiri 

. 4 82 

i 63 

— 

Kankan 

. 483 

— 174 

— 

Bougouni. . . . 

. 546 

— *79 

— ■ 

Sikasso 

. 673 — 

— 217(1) 


(1) Se rappeler que les emballages des marchandises pesent, en gene- 
ral, moitie du poids total. Les prix ei-dessus sont les prix bruts pour le 
transport du poids total. 
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Ainsi, meme pour des prix de faveur, ils sont 
exorbitants. 

Dans ces conditions il est de toute necessite de 
substituer a ces modes de transports, vraiment trop 
onereux, irreguliers et le plus souvent impossibles, 
un mode uniforme, regulier, simple, pratique et a 
bon marche. 

Quand nous serons arrives a ce resultat il sera 
facile au commercant et au colon d’entreprendre, 
dans les regions soudanaises, des voyages simples 
et peu couteux. Jusque-la, notre avenir colonial 
est condamne a rester onereux pour la metropole 
comme il est condamne a ne faire aucun pas vers 
le vrai progres. Il est condamne a etre encore 
dans cinquante ans, cent ans et plus, ce qu’il est 
aujourd’hui, lorsque, depuis plus d’un siecle, le 
Senegal, par exemple, devrait etre civilise et en 
plein rapport. 

Au lieu de cela, si Ton sort de la ville de Saint- 
Louis et des abords de Dakar et de Rufisques, on y 
trouve le noir avec le meme esprit, les memes 
mceurs, la meme ignorance, la meme misere, c’est- 
a-dire dans les memes conditions que celles dans 
lesquelles il se trouvait avant l’occupation. Ce n’est 
la ni le but de la colonisation, ni celui que nous 
nous sommes trace. Il faut obtenir mieux et cela 
nous est facile. 

Avec les ressources que possede le Soudan, on 
peut en faire une colonie de premier ordre ou 
pourra parfaitement s’acclimater l’Europeen et oil il 
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pourra vivre, meme pendant de longues annees, 
sans avoir frequemment besoin de rentrer en France. 

Beaucoup de cultures des zones temperees s’ac- 
commodent parfaitement aux climats des zones inter- 
tropicales et equatoriales. Elies pourront done etre 



Fig. 74. — Bceuf porteur qui est aussi une magnifiqne bete de boucherie. 


cultivees avec succes et, a leur rendement, FEuro- 
peen ajoutera encore Texploitation avantageuse des 
plantes indigenes de ces regions. 

Voici ci-apres, classees par ordre, les principa- 
les productions des regions parcourues. La plupart 
sont cultivees methodiquement, les autres poussent 
naturellement dans les regions immenses dont 
jamais nul soc n’a souleve le sol. 
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NOMENCLATURE 

DES 

ANIMAUX ET DES PRODUITS PRINCIPAUX 

DES REGIONS PARCOURUES 


1° ANIMAUX 


I . ANIMAUX 

Anes (phali) gris 011 noirs, 
race Ires forte et tres sobre. 

Boeufs (zebu) a bosse et sans 
bosse, belles betes de bat 
et de boucherie. 

Chevaux , taille de i m 35 a 
i m 65. Trois races sont tres 


DOMESTIQUES 

belles : race maure, race 
du Bakounou, race du Ma- 
cina. 

Chameaux ( mehari ). 

Chevres. 

Moutons & laine et sans laine. 
Poules. 


11 . — 

Antilopes de toules sortes et 
de loutes tailles vivant iso- 
lement et par hordes. 
Bisons. 

Chacals ( Canis aureus). 
Chats-tigres. 

Cobas (Alcephalus bubalis). 
Cochons de terre ( 1 ) (Timba, 
Orycteropus setbiopicus). 
Fenec ( Megalotis pallidus). 


YAGES ET REPTILES 

Girafes. 

Hyenes (Hysena striata). 
Ichneumons. 

Iguanes. 

Jaguars. 

Lievres. 

Lions. 

Lynx. 

Oryx (grande antilope). 
Pantheres. 


ANIMAUX S A U 


( 1 ) Espece de fourmilier se creusant des terriers au-dessous des ter- 
niitieres ; vit de termites ; est de la corpulence d’un pore et en a tout 
l’aspect a l’exception des pattes qui ont la structure de celles de la 
taupe. 
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Rats palmistes. 

Renards et blaireaux. 

Sangliers. 

Serpents (couleuvres variees). 
Serpents trigonoccphales. 

III. OISEAUX QUI II A B I T E N ’ 

Aigles gris. 

Aul ruches. 

Corbeaux. 

Foliotocoles divers. 

Geais bleus. 

Outardcs (grandes et petites). 

IV. OISEAUX QUI VIVE NT D 

ET DANS LES CON TREES A 

Aigles pecheurs a tele et ailes 
blanches. 

Aigrettes. 

Becasses et becassines. 

Canards sauvages d’especes 
differentes. 

Cigognes . 

Crosses. 

Flamants. 

Foliotocoles. 

Herons. 

Marabouts. 

2° YE G 


Ble. 

Fonio (variete de petit mil , 
Pa nicu m fi l ifo rm e ) . 

Mai’s. 


EXPLOIT E ES 

Serpents minute. 

Serpents noirs (tres dange- 
reux). 

Serpents boas. 

Singes varies. 

LES PLAINES SABLONNEUSKS 

Perdrix. 

Perruches diverses. 

Pigeons verts et ramiers. 
Pintades, par vols immenses. 
Poules de rocher ( Gelinottes). 
Tourlerelles, etc. 

ANS LA REGION DES FLEUVES 
VEGETATION LUXURIANTE 

Merles metalliques. 

Oies sauvages. 

Oiscaux trompette (grue cou- 
ronnee). 

Oiscaux aux plumages varies. 
Oiseaux pecheurs. 

Pelicans. 

Perroquets divers. 

Sarcelles. 

Yautours. 

Yeuves, etc. 


ETAUX 


Mil de plusieurs varietes. 
Sorghos divers (gros mil). 
Orge. 

Riz. 
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II. L E GU M INFUSES ET PLANTES MARAICHERES 


Ail. 

Arachides. 

Cafe. 

Cimbala ( condiment ). 
Citrouilles. 

Courges. 

Concombres. 

Feuilles de Baobab ( condi- 
ments ). 

Haricols-arachides. 

Legumes de loutes sortes. 


Melons. 

Niebes (haricots). 

Oignons. 

Oseille sauvage. 
Pimenls-poivre ( condiments ). 
Pasleques . 

Pourpier, epinards, etc. 
Salades diverses, cresson. 
Tomates et 

Toutes planies polageres. 


III. TUBER CULES 


Cou. 

Manioc. 

Fabirama. 

Palates. 

Fikhongo. 

Ignames variees. 

Racines de nenuphar. 

IV. — 

F RUITS 

Ananas. 

Noix de Kola ( Sterculia ). 

Bananes. 

Oranges. 

Citrons. 

Palmes. 

Dattes. 

Pap ayes. 

Goyaves. 

Pommes cannelle et d’acajou 

Jujubes. 

Mangues. 

Noix de coco. 

Miel et cire. 

v. PLANTES TINCTORIALES, TEXTILES, 

MED1CAWENTEUSES, ETC. 

Adian. 

Euphorbes diverses. 

Chanvre. 

Henne. 

Coton. 

Indigo. 

Dafou [textile). 

Ricin . 

Ecorce de baobab. 

Tabac. 
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VI. HERBACEES, GRAMIHEES, FOURRAGKRES, ETC. 

La plupart cle ces herbes, cle varietes infmies, 
coupees vertes, quancl elles sont tendres et freles, 
font un fourrage excellent qui permettrait de faire 





Fig. 75. — Monture du lieutenant de Saint-Martin. 

Cheval du Macina, l m 52. La queue, coupee trop courte, change l’aspect 
ordinaire des chevaux de cette race. 


les approvisionnements de foin que Ton pourrait 
desirer. Les ruminants et les pachydermes en sont 
tres friands. 

Le Bourgou est une plante poussant sur les boi^ds 
du Niger. Tous les herbivores la mangent avec 
avidite. Elle contient une seve sucree tres profitable 
aux chevaux. 


2*2 
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Le Kram-kram (Pennisetun clistichiun on Penni- 
cillaria) (i) croit dans les plateaux sablonneux, sa 
tige et sa feuille ressemblent a celle du ble. Quand 
elle est verte, cette plante est mangee avec avidite 
par le be tail ; seche, sa tige est encore bonne, mais 
il fant attendre que les vents ou les pluies aient 
fait tomber ses graines dont l’enveloppe, armee de 
piquants, rend la manutention impossible ; ces 
piquants sont tellement fins que tous les animaux 
evitent de les froler dans la marche. Ils sont legere- 
ment veneneux et ils rendent intolerable la souf- 
france qu’ils provoquent quand ils se collent sur 
les effets de drap du marcheur et du chasseur. 

La variete des grandes herbes touffues est infinie. 
La plupart d’entre elles sont tres odorantes, mais 
elles sont impropres a la nourriture des animaux. 

Les roseaux varient egalement a Linfini. 


VII . 


PLANTES LIGN BUSES 


Acacia. 

Acajou. 

Avocatier. 

Baobab (arbre a farine). 

Ban (arbre a vin) (Raphia 


Bois de couleurs variees pour 


v ini f ’era). 

Banan (arbre du centre du 


meubles. 

Bois de fer. 

Bombax. 

Cailcedra. 

Caoutchouc (Gohine). 

Carite (arbre a beurre, ce, 


de la meme essence. 
Bambou. 

Bois de cliarpente varies. 


village), nest pas toujours 


Bassia Parkii). 
Citronnier. 
Cocotier. 
Cotonnier. 


(i) Glouteron de Nigritie de Barth, 
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Ddllier. 

Dioubale. 

Ebene. 

Ficus divers. 

Finsan. 

Fromagers. 

Gommier. 

Gouna. 

Gombo. 

Jujubier. 

Ivolatier. 

Lingue (Afzelia africana). 
Mangotier. 

Mimosa . 


Nele (Parkia africana). 

N taba ( Sterculia cordifolia ) . 

Oranger. 

Palmier. 

Pourghese. 

Saba (Londolphia) , Lianc a 
caoutchouc. 

Tamarinier. 

Teli ou Ivolokala (on applique 
les feuilles sur les abces 
causes par le ver de Gui- 
nee). 

Touro (sorte de Figuier, Ficus 
sycomorus) . 


III. — MINERA.UX 


Gailloux et gravier. 

Cuivre (en petite quantite). 
Elain (en petite quantile). 

Fer (en tres grande quantite). 


Or. 


Pierres caleaires . 
Pierres siliceuses. 
Quartz. 

Schistes. 


Parmi toutes les productions qui precedent, celles 
dont on pourra poursuivre un rendement intensif 
pour Pexportation sont principalement : 

I. — Les animaux de boucherie. — On ne poursuit 
guere actuellement, au Soudan, Televage des races 
ovines et bovines que dans le but d’obtenir du 
laitage pendant la periode qui suit celle de la ges- 
tation ; toutes les femelles des deux races sont en 
consequence conservees par les particulars ; elles 
ne sont vendues, pour la boucherie, que lors- 
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qu’elles sont devenues trop vieilles pour continuer 
a produire. 

Les males de la race bovine sont employes comme 
betes de somme ; ceux de la race ovine sont verses 
a l’impot ou echanges contre du mil ou des etoffes. 

Les moutons eleves par les Maures et les Toua- 
regs, dans les plaines sablonneuses du desert, sont 
des animaux a poil court et de tres grande taille ; 
ils ne donnent pas moins de quinze a trente kilo- 
grammes de viande abattue par bete. 

Les moutons eleves par les Peuls, dans les 
plaines humides et sur les plateaux, sont de race 
beaucoup plus petite que les precedents et a laine. 
La viande est meilleure, mais l’animal ne donne 
que de huit a quinze kilogrammes de viande. La 
laine est employee a la confection de ccisscis et de 
couvertures. 

Comme viande de boucherie, d’exportation et de 
conserves, une industrie bien etablie dans ce sens, 
aux confins des plaines arrosees et des plateaux, 
aurait les plus grandes chances, non seulement de 
reussir, mais encore de prosperer. 

Les peaux qui en resulteraient trouveraient natu- 
rellement, vers l’Europe, un ecoulement remune* 
rateur. 

II. — Les chevaux. — Parmi les races cheva- 
lines qui se rencontrent au Soudan, la race la 
plus vigoureuse, la plus forte et la plus sobre est, 
sans contredit, la race maure. Elle vit a Pinte- 
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rieur du desert et se trouve representee dans tout 
le Sahel. (Fig. pp. 349 et 357.) 

Plusieurs types sont remarquables dans l’ensem- 
ble de leurs formes. Leur taille varie entre i ra 35 et 



Fig. 76. — Un tisserand. 


i m 65. Le corps est court et bien pris, l’encolure 
bien soudee au corps, la tete bien attachee et bien 
portee, les membres sont muscles et puissants. 
(Fig. p. 33 7 .) 

Presque toutes les races chevalines du Soudan 
pechent par l’arriere-main et principalement par les 
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membres posterieurs qui sont trop greles, avec cles 
jarrets serres et Strangles ; la croupe est en pupitre 
et le rein sou vent mal attache. 

Dans les chevaux de race maure, on rencontre 
rarement ces defectuosites : ils ont au contraire les 
jarrets larges et puissants, la cuisse musclee, la 
croupe dans un excellent degre d’obliquite, le rein 
toujours bien attache, avec le dos court et un garot 
irreprochable. 

C’est une race energique qui rend de precieux 
services dans les con trees oil elle est elevee. Elle 
s’acclimate fort bien dans toutes les regions ; c’est 
d’elle qu’un eleveur tirerait le meilleur parti pour 
I’ exportation. Elle est, en general, aussi forte que 
notre cheval de dragons et elle a beaucoup plus de 
sang; elle vaut mieux que notre cheval de cavalerie 
legere et elle est surement plus resistante. 

Apres elle, vient la race du Macina. Celle-ci a 
plus de taille, en meme temps qu’elle est beaucoup 
plus volumineuse. Geci tient a ce qu’elle est elevee 
dans les plaines du Niger, aux herbes a peu pres 
toujours vertes. Elle est bien moins resistante que 
la precedente et l’experience a montre qu’elle est 
incapable de rendre de longs services des qu’elle 
quitte la region des plaines humides qui l’a vue 
naitre, pour s’enfoncer dans les regions seches et 
arides du Sahel ou du plateau central de la boucle 
du Niger. Elle ne peut done, en toutes circon- 
stances, rendre les m ernes services que la race 


maure. 
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Malgre cela, c’est une race tres forte qui rend de 
tres bons services dans les regions limitrophes du 
Niger. Ses formes, sans etre tres bien suivies, sont 
satisfaisantes : Favant-main et le corps sont bien 
constitues, mais Farriere-main peche trop souvent 
par la croupe et surtout par les membres posterieurs 
qui ont les jarrets trop greles pour porter la masse 
volumineuse qui les charge. Le dos est tres souvent 
trop long et le rein mal attache. 

Les plus beaux sujets de cette race, s’ils etaient 
croises avec des chevaux maures, donneraient sure- 
ment de tres beaux produits, en force, en taille et 
en vigueur. 

Apres ces races, viennent celles, bien inferieu- 
res, du Yatenga, des pays Sonkoy et du Mossi. 
Elies sont petites et d’assez mauvaise constitution. 

III. — Les plumes. — A l’epoque de Fhivernage, 
les aigrettes, les flamants et les marabouts peuvent 
donner quelques plumes d’une grande valeur. 

Les plumes d’aigrette et de marabout ne valent 
pas moins de huit a quinze cents francs le kilo- 
gramme. Mais pour obtenir ces quantites, ce sont 
de veritables hecatombes d’oiseaux qu’il faut abat- 
tre. Ge ne peut etre la une industrie de gros rap- 
port que pour quelques chasseurs de profession. 

Les autruches, au contraire, que Fon chasse 
actuellement de la meme facon que les oiseaux 
precedents, c’est-a-dire en les abattant, pourraient 
etre elevees et domestiquees comine elles le sont 
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au Transvaal et en Amerique ; elles pourraient, de 
ce fait, constituer un reel revenu. Elies errent en 
Iiberte dans les regions des plateaux sablonneux ; 
les chasseurs les abattent pour leurs plumes et leur 
viande. La quantite de plumes employables, par 
bete abattue, est tres petite a cause de la maturite 
des plumes qui n’est que successive. Plus des trois 
quarts sont inutilisables et nous avons vu, maintes 
fois, des depouilles entieres cedees au prix de dix 
a vingt francs Tune. 

Les essais de domestication qui ont ete tentes 
dans les pares organises a cet effet par la colonie 
n’ont donne que de maigres resultats. Les causes 
en sont dues a ceci : d’abord les pares sont trop 
petits pour ces animaux coureurs qui aiment, avant 
tout, respace. 

Chaque famille, tantot groupee, tantot disloquee, 
parcourt en Iiberte, dans le desert, des myriametres 
carres, et a la moindre alerte, ou au moindre bruit, 
elle echappe au danger par la fuite. Tandis que, 
dans les pares, e’est a peine si le groupe qui com- 
pose la famille a quelques hectares a parcourir. Ce 
manque d’espace convient si peu aux mceurs de 
ces animaux que, le plus souvent, ils vegetent, 
s’etiolent et reussissent mal. Les males, parfois 
aussi, franchissent les clotures en epines qui sepa- 
rent les families et, quand ils y parviennent, ils se 
ruent les uns sur les autres, mime sur les petits 
et sur les femelles, et ils s’entretuent frequemment. 

Ensuite, ces pares n’etant pas suffisamment bien 
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iermes, les cliacals et les hyenes traversent les 
palissades et devorent, bien soavent, les oeufs et 
les petits autruchons. 

Doii depenses enormes : i° pour nourrir, integra- 
lement avec du mil, ces animaux enfermes dans des 
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Fig. 77. — Autrucherie. 


pares trop petits ; 2 0 pour entretenir les liaies des 
pares ; 3° pour le paiement du personnel prepose 
aux soins a donner aux animaux. 

Quant aux ressources, elles sont insignifiantes, 
attendu que les males ne commencent a donner de 
jolies plumes qu’a quatre ans ; les plumes des 
femelles sont de choix tout a fait inferieur et tou- 
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jours de couleur indecise. D’ou, elles n’ont que tres 
peu de valeur. 

Pour obtenir un rendement appreciable, c’est-a- 
dire des benefices pour l’eleveur qui s’occuperait 
de cette branche de l’industrie plumassiere, il 
conviendrait, purement et simplement, d’ employer 
le systeme usite dans le sud de lMfrique : il consiste 
a laisser aller les animaux paitre en liberte et a ne 
leur donner qu’un supplement de nourriture qui 
les ramene invariablement dans les pares a Fheure 
fixe de cette distribution. 

Les animaux sont ainsi absolument domestiques 
et il est facile de les enfermer completement dans 
des pares pendant la periode de la ponte et de 
Fincubation. 

IY. — Le coton et le caoutchouc. — Malheu- 
reusement il en est du coton comme de tout au 
Soudan. Cette plante de premiere utilite, par la 
consommation qui se fait journellement des produits 
de sa soie, se plait parfaitement dans les terrains 
sablonneux du Soudan. Les indigenes la cultivent 
pour leurs modestes besoins, inais,vu le peu de soins 
qu’ils lui donnent, ils n’en obtiennent qu’un maigre 
rendement. Tandis que, bien cultivee, comme nous 
l’avons vue a Ivoulikoro, au jardin colonial d’essai, 
le Soudan, a lui seul, pourrait fournir dix fois la 
production qui est necessaire a la metropole. 

Les essais qui ont ete faits de 1892 a 1895 auraient 
pu donner les meilleurs resultats si Foil avait perse- 
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vSrS dans cette voie. Mais, comme to uj ours, sans 
direction fixe et uniforme, le snccesseur abandonne, 
invariablement, ce qu’a experiments le prSdSces- 
seur, et les credits s’en vont ainsi en essais suc- 
cesses qui ne durent pas plus qae celui qui les a 
tentSs. C’est dire qu’ils ne sont jamais reglementes 
et, de cette facon, le passe ne pent jamais servir 
d’exemple a l’avenir. 

Le coton indigene du Soudan est, en general, a 
courte soie, mais celle-ci est d’une resistance bien 
superieure a celle des cotons a longue soie d’Ame- 
rique. Sa valeur marchande n’est pas beaucoup 
moindre et, par sa qualite exceptionnelle, il peut 
ooncurrencer avantageusement les cotons Strangers. 
Les cultures d’essai de ceux-ci, qui ont StS tentSes 
au jardin de Koulikoro, ont donnS les meilleurs 
rSsultats. Elies ont dSmontrS que, pour les besoins 
du commerce, il est facile de produire indistincte- 
ment des cotons a courte soie (cotons indigenes) et 
des cotons Strangers a longue soie. 

Le planteur pourrait retirer de cette industrie 
agricole un revenu important, si des voies de com- 
munications lui permettaient l’Scoulement facile et 
sur de ses produits. 

Quant a la production indigene actuelle, elle est 
insignifiante . Elle menace de rester longtemps 
encore ce qu’elle est, c’est-a-dire nulle pour l’expor- 
tation, si l’indigene n’est pas instruit, dans ce sens, 
d’une facon mSthodique et si les voies de commu- 
nications restent impratieables au commerce comme 
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elles le sont actuellement ; impraticables par leurs 
varietes successives et sans garantie de Tune a 
l’autre ; impraticables par la main-d’oeuvre prodi- 
gieuse qu’elles occasionnent par suite de tous les 
transbordements obligatoires chaque fois que, selon 
la region, le mode de transport employe varie ; 
impraticables a cause de la non-garantie de l’arrivee 
a bon port des colis, chacun des services successifs 
de transport rejetant la responsabilite des degats 
sur les services precedents par Fintermediaire des- 
quels les colis sont passes ; impraticables enfin a 
cause de la lenteur desesperante et de Finsigni- 
fiance de ces moyens peu commodes et peu surs. 

Tandis que, lorsque nous aurons les voies de 
communications a prix reduits et continues, depuis 
les lieux de culture jusqu’a la mer, il nous sera 
facile de diriger, dans la voie de la production 
cotonniere, les indigenes qui verseront leurs pro- 
duits particulars chez l’industriel ou le commercant 
etabli dans la region. Et quand les stocks seronl 
suffisamment considerables, ils seront exportes 
vers la France. 

II en est de meme du caoutchouc , que beaucoup 
d’indigenes ne connaissent meme pas. Il est vrai 
que cette plante, qui se plait parfaitement dans les 
regions du Moyen-Niger, n'est pas cultivee et que 
rien n’est tente pour encourager sa culture, a cause, 
toujours, de Finabordable cherte des moyens de 
transport et de la main-d’oeuvre qui n’est pas orga- 
nisee. 
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Le fait d’etre dispose a accepter, de la part des 
indigenes, pour le paiement de leur impot, des 
cotons et du caoutchouc serait assurement une facon 
de les encourager a rechercher la production de 
ces matieres, mais faudrait-il encore que cette 
acceptation fut tous les ans reguliere. Tandis que 



Fig. 78. — Cheval de Dori. 1 m. 50 {boucle du Niger). 


Ton accepte une annee, a i’impot, des matieres 
qui sont refusees l’annee suivante, de sorte que 
l’indigene, ne comprenant rien a cette facon d’agir, 
retombe aussitot dans sa morne apathie et fmit par 
ne faire aucun cas des desirs changeants qui lui 
sont exprimes. Ensuite, la quantite a produire pour 
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payer la taxe de capitation est si petite qu’il n’ap- 
precie pas les avantages qu’il aurait a organiser 
une industrie a cet effet. II n’en connait du reste 
pas les moyens. 

Et puis, il faut bien le redire, le noir, non encore 
instruit, a une instinctive horreur du travail auquel 
ses ancetres ne Font pas habitue. C’est pour cela 
que, aussi longtemps que nous n’aurons pas orga- 
nise le centre soudanais, il ne produira ni coton ni 
caoutchouc en quantites suflisantes pour etre Fobjet 
d’exportations de quelque importance. 

Les regions de la cote occidentale d’Afrique, 
avoisinant le littoral, produisent le caoutchouc en 
quantites notables, parce que, depuis de longues 
annees, c’est Fobjet principal d’echange qu’elles 
envoient a la cote oil il est troque, dans les comp- 
toirs europeens qui y sont etablis, contre les mar- 
chandises qui sont necessaires aux indigenes de 
ces regions. 

Les qualites du caoutchouc de la haute Cote 
d’Ivoire et de la Guinee sont comparables aux meib 
leures qualites du Para. 

La encore, aussi liien en industrie cotonniere 
qu’en industrie des latex a caoutchouc, il y a de 
serieuses entreprises a organiser. Elies ne pourront 
que reussir, quand elles auront des moyens de 
transport et que le travail, ou main-d’ceuvre indi- 
gene, sera organise. 

Jusqu’ici done, en fait de colonisation, on croirail 
que nos colonisateurs et le genie qui les guide ne 
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se sont exclusivement attaches, pendant leur court 
passage aux affaires publiques, qu’a agrandir la 
teinte qui marque, sur la carte du monde, les colo- 
nies de la France. Cette gloire-la ne suffit pas a 
Fame francaise qui entend pousser plus loin son 
oeuvre bienfaisante ; elle a le devoir d’organiser le 
travail pour utiliser la main-d’oeuvre colossale que 
nous trouvons dans les pays conquis. C’est elle 
seule qui produira. 

Or, jusqu’ici, rien de pratique ne se dessine a 
Fhorizon quand il convient de nous hater de pre- 
parer les voies au commerce et a l’industrie prives 
si nous voulons qu’ils viennent moissonner, pour 
le plus grand bien de la richesse de la metropole, 
les recoltes dont la sentence aura ete repandue 
par les conquerants de la colonie. 

C’est le commerce qui devra intervenir directe- 
ment et non point Fadministration. Elle ne peut 
faire du mercantilisme en se chargeant de recevoir 
les produits indigenes, de les transporter et de les 
placer. Cette mission deviendrait trop onereuse, 
pour elle, a cause du personnel supplementaire et 
inexperimente qu’elle necessiterait. II y aurait en 
outre des pertes et des coulages enormes causes par 
Fincompetence de ce personnel. Enfin, ce n’est pas 
son metier. 

V. RlZ, ARACHIDES, POURGHESES, CARITES, RICINS. 

— Les plaines du Niger pourraient etre des rizieres 
de premier ordre. 11 suffirait de les organiser pour 
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en obtenir des rendements immenses. Mais, natu- 
rellement, tout y est a faire, depuis la preparation 
des rizieres memes, jusqu’aux installations de 
decorticage. 

Et comme, dans le commerce et l’industrie en 
general, tout s’enchaine, tout se lie et tout se tienl, 
ces installations ne seront possibles que lorsque, 
comme pour les industries deja citees, des moyens 
de transport permettront de les eriger et ensuite 
d’ecouler les produits ; elles ne seront encore pos- 
sibles que lorsque la main-d’oeuvre indigene sera 
utilisable en consequence de ce qu’elle est a meme 
de produire comme valeur intrinseque et comm'er- 
ciale, et non en consequence de ce qu’un homme 
doit gagner, avec, pour base de rapprochement, le 
gain d’un ouvrier europeen et la similitude du 
labeur fourni. 

Le travail manuel d’un indigene est evalue, 
comme rendement, au quart ou au cinquieme de 
celui d’un ouvrier europeen, c’est-a-dire qu’en pays 
neuf, ou 1’indigene ne se rend^pas compte de la 
valeur de l’argent, ou il ignore l’utilite de tout outil 
qui faciliterait sa tache, son travail est a peu pres 
insignifiant. Si on paie cet ouvrier soixante-quinze 
centimes par jour, cela equivaut a une journee de 
trois francs payee a un europeen. Or, en France, 
I’agriculture intensive, obtenue par une main d’ceu- 
vre domestique, paie a peu pres la moitie de ce 
prix par journee de travail. Que serait-ce si elle 
devait payer, dans des regions si lointaines, deux 
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lois plus cher qu’elle ne paie en Prance une main- 
d’oeuvre dont les produits auraient, en outre, besoin 
d’etre exportes vers l’Europe et dont eile serait 
obligee de supporter les frais de transport ? 

Nous ne pensons pas qu a ees conditions, nul 



Fig. 79. — Peloton du lieutenant Paulhiac, monte en chevaux du Sahel, 
race maure (P. 340.) 


Europeen ose tenter jamais d’aller engloutir ses 
capitaux dans un pays d’oii ils risqueraient, comme 
lui, de ne jamais revenir. 

Ge n’est pas encore cette organisation-la qui atti- 
rera des colons pour peupler nos conquetes, comme 
ce n’est pas elle qui contribuera a ce que nos colo- 
nies voient venir le jour oil elles pourront se suffire 
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a elles-memes et ou elles ne seront plus a la charge 
de la metropole... 

Apres le riz, les arachides peuvent etre cultivees 
dans toutes les regions sablonneuses et meme dans 
les vallees ou la submersion dure peu, a condition 
que le terrain soit meuble et legerement sablon- 
neux. 

La reputation de l’huile d’arachides n’est pas a 
faire. On en consomme en Europe des quantites 
considerables. Non raffinee, elle est employee dans 
la fabrication des savons et des pommades. II en 
est de meme de l’huile de pourghese, qui est 
employee au graissage des machines, a l’eclairage, 
a la fabrication du savon, etc ; la culture du pour- 

ghese etant des plus simples, cette plante pourrait 
donner un rendement considerable a quiconque 
s’organiserait industriellement pour la cultiver. 

Les l'icins croissent a l’etat sauvaq;e dans toute la 
vallee du Niger, ils presentent, autour de certains 
villages, une vegetation luxuriante remarquable ; 
cultives, ils seraient d’un rendement prodigieux. 

Le bear re de carite ou graisse vegetale est une 
autre production des plus importantes : son rende- 
ment est considerable et sa culture ne necessite 
aucun frais. Les arbres qui portent les noix crois- 
sent a Fetat libre, sans culture speciale; il n’est 
besoin que de recolter les fruits a leur maturite. 

Des plantations de ces arbres, dans un sol 
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legerement laboure, permettraient cle tirer de leurs 
produits line importante Industrie. 

VI. — Alcool de patates, de grains, essences 
de citrons, etc. — Une des branches de l’industrie 
agricole qui est appelee a un essor considerable, 
des que l’organisation coloniale deviendra effective: 
c’est l'industrie de l’alcool. 

Les matieres combustibles, a chauffage de haute 
pression, manquent en effet au Soudan. II n’a point 
ete jusqu’ici decouvert de gisements de houille ni 
de sources de petrole. D’ou necessite, pour les ele- 
ments d’industrie installes a Kayes, a Koulikoro et 
pour le chauffage des locomotives de la ligne du 
chemin de fer de Kayes au Niger, de transporter, 
de France ou d’Angleterre, le charbon necessaire a 
Falimentation des machines employees. 

Or, nous avons vu les diflicultes enormes et les 
prix de revient fabuleux que necessitent les trans- 
ports de toute marchandise, depuis nos ports jus- 
qu’a Kayes et surtout jusqu’a Koulikoro. 

Quant au charbon de bois,‘ que Ton pourrait se 
procurer sur place, nous ne pensons pas que ce * 
soit la une ressource sur laquelle on puisse serieu- 
sement compter ; elle n’est, en tout cas, employee 
nulle part et, semblablement aux autres ressources, 
si on veut l’utiliser, il faudra d’abord Forganiser. 

Les essences ligneuses de toutes natures crois- 
sent, en outre, si lentement dans les regions nord 
du Soudan que les coupes successives des bois r 
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pratiquees dans ces regions, ne sufliraient pas pour 
alimenter la consommation des machines a vapeur 
necessaires a d’importantes entreprises. 

II faudra done que les industries particulieres 
qui se creeront trouvent sur place un autre com- 
bustible ou un autre element de chauffage dont 
Femploi sera moins onereux que celui du charbon 
actuellement employe pour V alimentation des machi- 
nes qui fonctionnent pour le service de la colonie. 

L’industrie et le commerce prives ne pourraient 
s’accommoder des prix de revient enormes qu’at- 
teignent les charbons importes de France ou 
d’Angleterre, parce qu’une industrie privee, qui ne 
ressort que d’elle-meme et de ses propres moyens, 
ne peut penser qu’a produire des objets dont le 
prix de revient peut lui permettre leur placement, 
en affrontant la concurrence etrangere. 

Les ateliers de Kayes et de Koulikoro orga- 
nises pour les reparations du materiel en service 
dans ces deux, centres et pour celui de la ligne de 
ravitaillement ; pour la reparation des machines de 
toutes sortes employees a la construction et a Fex- 
* ploitation de la ligne du eliemin de fer, sont subven- 
tionnes par les fonds du service colonial fournis par 
FEtat ou par des fonds speciaux de nature ou de 
provenance analogue. Leur rendement, quoique tres 
ordonne, repose ainsi sur une base premiere que 
lFaura point a sa disposition une entreprise privee. 
Des lors, il ne faut point tabler sur la simple pro- 
duction de ces industries et la presenter au public 
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Jans sa nudite sans devoiier tous les frais qu’elle 
a exiges. II faut remonter jusqu’aux prix de revient 
de tout ce qu’elle a coute et faire ressortir toutes 
les depenses, en matieres premieres et en main- 
d’oeuvre, que cette production exige journellement. 

Or, comme ces depenses sont enormes, en ce qui 
concerne les transports de ce combustible, venant 



Fig. 80. — Troncs d’arbres charges sur boggies. (P. 359 ) 


de France, il faudra bien que Foil trouve sur place 
un moyen de les actionner a bon marche. 

Nous ne pouvons que predire que ce moyen et 
ce bon marche seront bases sur l’alcool indigene 
que Ton pourra produire a volonte. 

Les patcites , le bourgou , le citron sont des plantes 
et des fruits qui sont, au Soudan, d’un rendement 
considerable. II ne suffit que de les cultiver. Leur 
prix de revient sera insignifiant. D’ou bon marche 
de Falcool et des acides qui en resulteront, et leur 
extraction est facile a obtenir. 
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VII. — Fruits, ananas, bananes, goyayes, papayes, 
piments, kolas, etg. — Les arbres qui portent ces 
fruits croissent clans toutes les regions soudanaises 
(sauf les kolatiers qui se plaisent parliculierement 
entre les 6 e et 8 e degres cle latitude nord. Ils erois- 
sent encore au nord et au sue! de ces latitudes, 
mais ils sont le plus souvent steriles). II sera facile 
d’utiliser, industriellement et commercialement, 
leurs fruits et leurs ecorces. 

Les ananas, les bananes et les piments peuvent 
etre cFun grand commerce cFexportation ; les kolas 
peuvent etre l’objet d’un commerce interieur impor- 
tant. 

VIII. — Chanvres, ecorces fibreuses, henne, 
indigo. — Les plantes textiles abondent. Elies sont 
d’un rapport considerable quand elles sont cultivees. 
Les terrains qui leur conviennent le mieux sont 
ceux qui se trouvent sur le borcl des fleuves et 
rivieres et, en general, tous les terrains qui con- 
servent une certaine humidite apres la baisse des 
eaux. 

On rencontre trois on quatre varietes de chanvre 
et d’autres plantes a ecorce fibreuse : telles le 
dafou et Yaclian. Les fibres de ces plantes textiles 
servent a la fabrication de cordages, voire de 
tissus, d’une solidite exceptionnelle. L’ecorce de 
baobab est egalement employee a la fabrication 
des cordages, mais la cjualite des produits obtenus 
est tout a fait inferieure. 
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IX. — Les bois. — Quand des industries se 
seront creees et qu’il sera possible de debiter, sur 
place, les essences ligneuses de toutes sortes qui 
croissent sur le pays, Findustrie du bois sera 
appelee a prendre une grande extension, par l’ex- 
ploitation des nombreuses varietes de bois precieux 
qui se rencontrent dans la region des plateaux, dans 
la region des plaines et dans celle des montagnes 
a vegetation luxuriante. 

Les bois de charpente abondent; les bois d’ebe- 
nisterie et de menuiserie se rencontrent partout ; 
les bois durs, employes en carrosserie et pour les 
sculptures, sont assez repandus ; les bois de cou- 
leur, les essences tinctoriales, fibreuses et a latex 
divers sont aussi tres communs. II sufFira done, 
pour retirer tous les avantages qu’offrent ces bois 
a Findustrie, d’organiser sur place les extractions 
utiles et d’envoyer celles-ci en Europe ou elles 
seront livrees au commerce. Ces bois sont bien 
superieurs a ceux du nord, ils nous permettront 
largement de cesser d’etres tributaires de la 
Norvege et de la Pvussie. 

La question des transports economiques se pre- 
sente done comme etant la base essentielle qu’il 
est urgent d’organiser pour ouvrir au commerce et 
a Findustrie le seul moyen de penetration qui leur 
est indispensable. Sans cette base premiere, aucun 
resultat pratique n’est possible, ni presentement ni 
dans Favenir. II faut bien nous penetrer de cette 
idee fixe : « Qu’il ne suffit pas de se transporter au 
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milieu d’un pays et d\ produire, avec facilite, des 
matieres quelconques pour reussir ; il faut surtout. 
apres les avoir produites, pouvoir les ecouler. » 
C’est la que reside tout le resultat des peines que 
Ton s’est donnees ; il doit se traduire par la recom- 
pense remuneratrice des efforts que Ton a tentes 
et que la perseverance a conduits a bon port. 

L’industrie des bois, comme les precedentes qui 
necessitent de gros transports, ne pourra serieuse- 
ment songer a progresser que lorsque des voies de 
communications sillonneront les regions produc- 
lives principales ou siegeront des foyers d’une acti- 
vity nouvelle qui exploitera les richesses qu’elles 
renferment. 

X. — L’or, le per, la chaux. — Les regions 
auriferes son l nombreuses au Soudan, elles son l 
meme mises, des maintenant, en coupe reglee par- 
ies prospecteurs de toutes les races et de tous les 
pays. Ceci tient a ce que la matiere a exporter 
represente line grande valeur sous un tres petit 
volume et qu’il n’est nul besoin de systemes de 
transports parti culiers pour faire suivre, vers la 
cote, un produit qui est si peu embarrassant et qui 
reunit, sous un si faible poids, une valeur si consi- 
derable. 

Malheureusemenl, il lien est pas de meme des 
autres productions et du fer en particulier qui, 
meme a l’etat pur, represente des poids prodigieux. 

La plupart des plateaux desseches et surtout les 
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“montagnes de la rive gauche du Senegal, comme 
les plateaux et collines de la boucle du Niger, 
abondent en mineral* don't personne ne tire absolu- 
ment aucun parti a cause des transports impossi- 
bles entre ces lieux et la cote. 

La cbaux existe egalemenl dans beaucoup de 
regions. 

Les industries de toutes sortes trouveront done 
sur place, pour leurs travaux preparatoires, tous les 
materiaux qui leur sont necessaires. II ne suffit que 
de les organiser et, avant elles, les moyens indis- 
pensables de transports a bon marche qui leur sont 
necessaires. 



Fig. 81 — Foret de roniers. — Halte de porteurs dans une clairiere. 





CHAPITRE Vli 


Systemes de colonisation employes jusqu’iei : i° Par les eompagnies ; 
Par Padministration coloniale de l’Etat. 11s sont insuffisants. — Ils 
nc satisfont aucunc des classes des populations que nous avons con- 
quises et que nous devons instruire. — Systemes pratiques et surs 
de penetration rapide du progres et de la civilisation par les c coles 
colon talcs agricoles et par la creation d’un systeme de votes de com- 
munications simples et economiques pour les transports ; voies pra- 
tiques, sures, absolument regulieres et d’installation pen eouteuse. — 
Etude de ces deux systemes de eonquete. — Une prriode de vingt a 
trente ans, pendant laquelle chaque generation d’adolescents aura 
frequente, pendant quatre ou cinq ans, nos centres de civilisation, 
est necessaire et sufjisante pour boulcverscr de forid en combi e V esprit 
des populations nigritiennes et changer la face du pays. Riehesses et 
repeuplement qui en resulteront. — Choix judicicux des elements 
a instruire et choix des centres destruction. — Maniere simple 
et peu eouteuse de donner l’instruction. — Productions conside- 
rables qui s’en suivront d’une fagon mathematique. — Facilite 
et rapidite de leur ecoulement. — Le Transsa/iarien est contraire 
a toute pratique et illogique ; il serait trop couteux et materielle- 
ment inutile a tout commerce et a toute strategic. — Une ou deux 
lignes telegraphiques, a trayers le desert, sont necessaires, mais 
suffisantes. — Moycns de les eonstruire et de les entretenir. — Condi- 
tions economiques qui doivent presider a la construction du reseau 
des voies de communications. — Expose comparatif des transports 
actuels ; ce qu’ils seraient par le Transsaharien ; ee qu’ils seront 
a’apres le projet developpe. — Utilite pratique d’installer des mou- 
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lins et des forges a Tent dans tout le Soudan. — Systemes hydrau- 
liques de moulins et de forges installes sur l’Adige a Verone ; leur 
installation est d’un bon marche notoire, d’un usage commode et 
d’une longue duree. — Ge systeme de moulins primitifs rendrait les 
plus grands services sur le Senegal, le Niger et leurs affluents. 
En un mot, civilisation florissante pour la colonie et la metropole ; 
civilisation rapide, rationnelle, equitable et philanthropique. — La 
France, pays de progres, se doit & cette tache urgente. 



Avant de nous exprimer sur 
la penetration civilisatrice que 
nous allons developper, nous 
allons passer rapidement en 
revue les moyens employes 
jusqu’ici pour la colonisation 
de nos conquetes. Nous allons 
envisager leur organisation, ce 
qu’elle coute et surtout ce 
qu’elle produit; puis, nous com- 
parerons le systeme complet a 
celui que nous preconisons. 



Fig. 82. - Jeime fille bambara DepiUS que nOUS SOllimeS aU 


et son captif. Senegal et au Soudan, qu’a- 

vons-nous fait au point de vue 


industriel, base de tout commerce? 

Au Cayor settlement, il s’est cree une industrie 
agricole dans le but de produire des arachides. Ce 
but, poursuivi au moyen de l’emploi d’une main- 
d’oeuvre indigene, a ete atteint, et c’est une 
satisfaction que de voir, a l’epoque de la recolte, 
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les gares de la ligne du chemin de fer cle Dakar 
a Saint-Louis encombrees de sacs, remplis d’ara- 
chides, qui vont etre diriges sur Bordeaux ou 
Marseille. II regne la une activite qu’il faut etendre 
et propager dans toutes les regions concjuises pour 
y produire soit des arachides, soit d’autres matieres 
premieres qui seront utilisees dans la colonie ou 
exportees vers la metropole industrielle. 

En dehors du produit oleagineux important que 
sont les arachides, il en est d’autres qui peuvent 
etre appeles a prendre un developpement consi- 
derable, si Ton en poursuit methodiquement la 
production et si Ton en organise une culture rai- 
sonnee. Le caoutchouc par exemple, les bois, les 
plantes a alcool, les noix de carite et tous les 
produits specifies au chapitre precedent, seraient 
d’un rendement non moins important que celui des 
arachides. Le ble meme peut y etre avantageuse- 
ment cultive. 

Le rendement de tout produit provenant du cen- 
tre soudanais a ete jusqu’ici, sinon tout a fait nul 
pour un si vaste pays, du moins tout a fait insigni- 
fiant, comparativement a ce qu’il devrait etre. 

Gela tient non seulement a ce que les plantes 
specifiees plus haut ont besoin de soins particuliers, 
si l’on veut obtenir de leur culture un rendement 
vraiment remunerateur, mais encore a ce que leur 
lieu de production est trop loin des cotes. En 
outre, il est necessaire que l’indigene puisse 
echanger sur place les elements qu’il produirait 
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comme il est indispensable qu’il soit sur de leur 
ecoulement. Les arachides, an Cayor, sont d’un 
enlevement certain, et comme elles ne necessitent 
qu’une culture indigene, dans un sol facile a tra- 
vailler, le noir, dirige dans ce sens, en a produit 
des quantites plus considerables qui profitent au 
commerce comme elles devraient profiter au pro- 
ducteur. 

Les arachides et le caoutchouc, pres des cotes, 
sont actuellement a peu pres les seules matieres a 
rendement de quelque importance qui servent a 
I’ exportation. Ge rendement n’est pas le vingtieme 
de ce qu’il pourrait etre. 

La gomme nous vient des Maures et on ne sau- 
rait dire que sa production s’est considerablement 
developpee, du fait de notre presence sur les rives 
du Senegal et du Niger. Malgre cela, c’est un objet 
d’echanges de premier ordre dont les commer- 
cants, etablis sur le fleuve et a Saint-Louis, font 
un trafic important. 

Les peaux, Lor, l’ivoire, les plumes, les kolas 
sont exportes en si petites quantites que ces pro- 
duits n’ont pas fait un pas vraiment marque dans la 
voie du progres. 

Nous voyons done que, en dehors des arachides, 
un peu de caoutchouc et l’ensemble des quelques 
derniers objets cites, la France ne retire pas grand 
chose de sa colonie. 

C’est la qu’est le mal qu’il importe precisement 
de guerir, car si la colonie n’exporte rien, ou que 
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tres pen cle chose, avec quels capitaux pourrait-elle 
bien acheter les procluits cle notre industrie et aussi 
acquitter les taxes qui pesent cle plus en plus lour- 
dement sur ses habitants et que ne justifie point la 
pauvrete manifeste clans laquelle ils sont restes ? 

Les exportations annuelles clu Soudan (i) ne 
clepassent pas dix millions de francs, et les impor- 
tations n’atteignent pas vingt millions. Qu’est-ce 
pour un pays d’une superficie equivalant a pres cle 
trois fois celle de la France et pour une population 
cle clouze a quinze millions d’habitants ? 

Dans le total cle ces importations, il faut encore, 
malheureusement, constater que les marchanclises 
etrangeres entrent pour les cleux tiers. Ce sont des 
procluits anglais et allemancls qui, quoique vendus 
par des maisons francaises, font une concurrence 
regrettable a ceux de la metropole. 

Maintenant, comment se reparti t le commerce et 
quel avantage en retire la colonie ? 

Nous pourrions avancer qu’il se reparti t entre une 
dizaine cle maisons francaises, installees a Kayes et 
sur le fleuve, succursales cle comptoirs principaux 
etablis a Saint-Louis. Quelques-uns cle ces comp- 
toirs seulement ont cles sous-succursales jusque 
vers Bamako, Tombouctou et linterieur clu Souclan. 
Ils se partagent a peu pres tous les procluits 
exportables cle cette immense region. 


(1) Commerce du Soudan seulement, celui du Senegal ct des Rivieres 
du Sud non compris. 
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C’est done, semble-t-il, pour ces seules maisons 
de commerce que la France depense, sans compter, 
son argent et ses homines, puisque, seules, elles 
profitent de la pacification, pendant que l’indigene 
reste partout sans plus de ressources qu’il n’en 
avait avail t notre occupation et que son bien-etre, 
materiel et moral, n’a nullement change. 

Les services administrates, militaires et celui des 
transports par porteurs, auxiliaires et « lap tots », 
etant soldes avec de l’argent monnaye francais, 
importe dans la colonie, sont les arteres qui vehi- 
culent fargent a travers le pays. C’est cet argent que 
vient canaliser le commercant auquel il joint, en 
bien petite quantite, les produits d’echange qui lui 
sont apportes : or et caoutchouc, arachides au 
Cayor et gommes au Sahel, jusqu’a Kayes, Medine 
et Nioro. Au dela de ces centres, les arachides et 
la gomine ne peuvent plus supporter les prix de 
transport. 

Si coloniser se resume a pacifier, a prix d’or, des 
territoires pour le benefice de quelques maisons de 
commerce ; si coloniser implique seulement l’idee 
d’envoyer, dans des pays sauvages, une armee de 
fonctionnaires et de militaires pour tenir le pays 
sans le faire produire ; si coloniser consiste a voter 
des credits pour e litre tenir, au loin, tous ces fonc- 
tionnaires et tous ces militaires sans leur deman- 
der un rendement reel en echange des situations 
qui leur sont faites ; si coloniser enfm n’a pas pour 
buts principaux : i° d’elargir le champ d’action de 
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la nation qui colonise par l’implantation raisonnee 
du commerce, de Findustrie et de Fagriculture ; 
2 0 de developper la richesse du pays pour ouvrir la 
vraie porte a l’ecoulement des produits de la metro- 
pole ; 3° d’introduire, dans le pays conquis, de nos 



Fig. 83. — Djenne. — L’heure du marche. 


moeurs, de notre langue, de notre intelligence, de 
Fame enfin du peuple de progres que nous som- 
mes ; 4° d’ouvrir aux peuples conquis une ere 
d’avenir pour les tirer de la barbarie dans laquelle 
i Is vivent et ameliorer leur sort, le but serait a peu 
pres atteint par les errements, a resultats assez 
negatifs, suivis dans la colonie que nous avons par- 
courue et dans laquelle nous avons servi ; mais nous 
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ne croyons pas que ce soit la les buts, meme non 
avoues, que la France envisage. File se doit a des 
sentiments plus eleves et plus nobles et, partant do 
la, elle se doit a un plus grand nombre de travail- 
leurs et surtout de producteurs. 

C’est leur exode vers les colonies qu’il faut favo- 
riser en preparant le pays pour qu’ils puissent s’y 
mouvoir et surement y reussir. Ce sont des rendc- 
ments ellectifs qu’ils doivent produire ; ce sont des 
resultats positifs qu’ils doivent obtenir ; c’est une 
amelioration generate de tous-les elements employes 
a coordonner la marche du progres qu’ils doivent 
organiser. Toute la colonisation est resumee dans 
ces principes et il n’en est nulle autre. 

Les moyens appliques jusqu’ici en Afrique occi- 
dental francaise et au Congo, sans avoir donne le 
resultat indique, sont de deux sortes : 

i° En Afrique occidentale, le systeme employe est 
celui de la colonisation par l’administration colo- 
niale de l’Etat ; 

2 0 Au Congo, c’est le systeme de la colonisation 
par concessions faites a des compagnies qui se sont 
partage le territoire reparti en secteurs. 

Ce deuxieme systeme nous parait tout a fait illo- 
gique, parce qu’il n’est pas admissible que l’Etat 
livre a l’initiative privee le soin d’etablir la genese 
de nouvelles bases sociales dans des regions dont 
les populations barbares qui les habitent sont appe- 
lees a recevoir l’instruction et l’education generates 
qui sont le propre du genie d’une race. 
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En general, ce systeme nous parait encore defec- 
tueux en ceci : c’est cjue malgre tous les cahiers 
des charges possibles et imaginables et malgre les 
garanties qu’ils pourraient contenir; malgre toutes 
les conditions judicieusement elaborees, puis im- 
posees, il arriverait que, dans le meme pays, les 
compagnies concessionnaires varieraient sensible- 
ment dans le mode d’interprelalion des obligations 
qu’elles auraient acceptees ; elles les interpreteraient 
au gre de leurs interets et malgre la surveillance 
exercee par Padministration coloniale de PEtat,selon 
le degre de prosperity des compagnies, celui-ci ne 
pourrait moralement les obliger a s’acquitter de 
tous leurs engagements s’il constatait, dans les 
objections qui ne manqueraient pas de lui etre 
faites, le prejudice, voire parfois la fail! ite, qu’il 
provoquerait en exigeant Pexecution integrate des 
conventions passees. 

II arriverait que les unes , operant dans des 
regions plus avantageuses et plus fertiles que les 
autres, progresseraient en consequence de leur 
facilite de production et s’acquitteraient, dans la 
meme proportion, des obligations imposees pour 
l’instruction et Feducation qu’elles se seraient char- 
gees de donner a la population qu’elles utiliseraient 
dans leurs concessions. 

II arriverait que des regions voisines, selon l’ini- 
tiative de leur administration, ne seraient pas ega le- 
nient florissantes. D’ou il est facile de concevoir que 
la population des regions qui le seraient le moins 
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emigrerait vers celles qui le seraient le plus. Et 
ainsi, au lieu qu’il y eut uniformite dans la penetra- 
tion du progres, il se produirait une prejudiciable 
difference qui serait aussi facheuse pour les colons 
a venir que pour les colonises. 

Il arrive rait que Ton ne pourrait empecher que 
les compagnies , malgre tous les engagements 
qu’elles auraient pris, ne soient, avant tout, des 
entreprises commerciales et industrielles, qui cher- 
cheraient d’abord a faire produire a leurs capitaux 
un interet remunerateur ; rendement qu’elles se 
garderaient bien d’avouer afin d’esquiver, en partie, 
l’execution de toutes les charges qu’elles auraient 
acceptees. 

Il arriverait que ces entreprises, qui ne seraient 
que de purs negoces, s’occuperaient, avant tout et 
toujours, de leurs propres interets ; qu’elles cher- 
cheraient a les granclir par tous les moyens possi- 
bles , jusqu’au detriment me me de la population 
qui travaillerait pour elles. Peu leur importerait le 
progres qu’elles se seraient chargees d’introduire ; 
bien au contraire : c’est de l’obscurantisme, qu’elles 
laisseraient subsister, qu’elles tireraient une plus 
grande soumission, comme c’est par lui qu’elles 
pourraient se permettre de pressurer un peu plus 
le travailleur qu’elles auraient pour mission d’e- 
clairer. 

En somme, le systeme de colonisation par con- 
cessions regionales, accordees a des compagnies, 
est un systeme qui peut etre bon pour les conces- 
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sionnaires, de par les droits immenses qui leur 
sont moralement concedes sur toute la population 
d’une region. Ce systeme parait aussi offrir de 
serieux avantages pour l’Etat cessionnaire, puisque, 
sans aucun derangement et a peu de frais, il per- 



Fig. 84. — Cour et entourage dun fama en promenade. 


coit les redevances pecuniaires que lui versent les 
compagnies. 

Mais ce sont la des apparences trompeuses et des 
faits specieux qui dissimulent le plus profond 
egoisme, derriere lequel n’apparait point que, seul, 
le colonise est dupe de ces apparences, puisque, 
seul, il supporte toutes les exigences des compa- 
gnies sans rien recevoir d’elles en echange. 
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Les compagnies ne peuvent avoir qu’un but, 
inavoue c’est possible, mais certain tout cle meme : 
c’est de se servir de F indigene comme d’une bete 
de somme, comme d’un instrument de travail qui 
ne doit jamais se lasser de produire. Elle sont si 
loin d’une surveillance effective de la part de l’Etat 
civilise, qu’elles deviennent les souveraines mat- 
tresses de la population qui, avec les territoires 
qu’elle liabite, leur est purement concedee. Et, 
quoi qu’on puisse dire, c’est, malgre les clauses 
que peut contenir le cahier des charges, une 
variete d’esclavage que nous ne pouvons autoriser 
sciemment et laisser pratiquer librement. 

La direction de Fadministration coloniale del’Etat, 
par les quelques tournees de surveillance rapide 
qu’elle demanderait a ses representants, ne pourrait 
que se desinteresser plus ou moins de celui dont 
la voix n’est ni entendue ni comprise et dont les 
peines et les souffrances restent, de ce fait, igno- 
rees ; l’essentiel etant, pour les inspecteurs qui 
representeraient l’Etat, de publier les comptes 
rendu s qui presenteraient une same administration 
avec ses rendements specieusement avantageux. 

Ces rendements ne pourraient etre que meprisa- 
bles en comparaison du prejudice qu’ils porteraient 
au moral de l’indigene et des arriere-pensees qu’ils 
provoqueraient chez nous, quand on ramenerait a 
la realite des choses l’etat miserable dans lequel vit 
le colonise. 

Quiconque connait le noir et le pays qu’il habite, 
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comme quiconque connait Fame humaine, memo 
civilisee, sait qu’il ne pourrait en etre autrement. 
Ge systeme de colonisation est done a condamner 
sons tous les rapports. 

II reste a presenter le deuxieme systeme : celui 
de la colonisation directe par les soins de l’admi- 
nistration coloniale de l’Etat. 

Malgre le peu de progres qu a donnes ce systeme, 
e’est le seul qui soit possible. Les resultats qu’il 
donne sont en rapport direct de Forganisation 
etablie. 

Si cette organisation est mal comprise, si elle 
greve sans necessite le budget, si elle charge mal 
a propos Findigene, si elle n’est pas a la hauteur 
de ce qu’elle devrait etre, les resultats qu’elle 
donne sont nuls ou insuflisants et la colonie reste, 
pour la metropole, une pieuvre qui la suce toujours 
sans jamais rien lui rendre. 

Si, au contraire, Forganisation est judicieuse, si 
les services qui la dirigent sont logiques et s’ils 
sont sobres dans la creation d’emplois a sinecures 
et les evitent; s’ils sont, en un mot, competents, 
homogenes et durables, la colonie ne peut etre 
que florissante et, par suite, elle est une source 
de productions et de riche sses pour la nation qui 
Forganise. Cette puissance organisatrice ouvre, en 
ce cas, une ere nouvelle de bienfaits que recoivent 
a profusion les populations qu’elle enrole sous le 
drapeau de sa grandeur. 

II n’est done vraiment aucune raison qui puisse 
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empecher nos colonies de l’Afrique occidentale de 
rivaliser de progres, dans la mesure cjue peut per- 
mettre un avenir rapproche, avec les colonies 
anglaises placees aux quatre coins du monde. Pour 
le moment, il faut bien Pavouer, elles ne suppor- 
tent, comme rendement, aucun parallele avec la 
colonie du Cap, et moins encore si on les compare 
aux colonies anglaises d’Amerique ou d’Asie. 

Nous avons pourtant, au Soudan, des vallees d’une 
richesse incomparable et plus encore de plaines 
et de vallees dans les regions cotieres de l’Afrique 
occidentale que traverse la multitude des Rivieres 
du Sud. 

11 n’est done aucitne raison qui puisse justifier 
notre peu de progres et nos minimes resultats, 
quand les Anglais obtiennent de si beaux rende- 
ment s. 

Est-ce a dire que pour les egaler nous devons les 
copier ? — Dieu nous en garde ! — Le genie de 
notre race n’est pas le leur. II ne lui est en rien 
inferieur et quand, sur la face du Monde, il a ete 
aux prises avec l’esprit d’autres races, le genie de 
la France a toujours ete entoure d’une aureole 
d’admiration et de reconnaissance. 

Nous devons done faire mieux que les Anglais, 
cela nous est possible. 

Pour cela, la premiere question que nous nous 
poserons sera la suivante : Dans un pays neuf oil, 
par rapport a notre civilisation, tout est sauvage, la 
terre, les animaux et meme les homines, e’est-a-dire 
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la nature tout entiere, jusques et y compris le soleil 
qui la brule, par quel bout faut-il commencer la 
civilisation pour que, des le lendemain, comme 
pour un champ a defricher, on recolte le fruit des 
efforts que Ton a faits? 



Fig. 85. — Koulikoro et le Niger 
Au premier plan : les minoteries a vapeur. 
Au deuxieme plan : les ateliers de reparations. 


Faut-il commencer par vainer e le clirnat en cher- 
cliant a nous l’assimiler, comme nous nous sommes 
assimile le clirnat des regions qui nous ont vus 
naitre ? — Nous ne pouvons y penser, e’est une 
tache au-dessus de nos forces. 

Faut-il alors nous emparer, par la force, de terri- 
toires immenses pour degager vers nos conquetes 
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nouvelles le trop plein des agriculteurs de notre 
patrie ? — Nous ne saurions encore admettre Futi- 
lity de cette tache, puisque deja, chez nous, les bras 
manquent a F agriculture. 

Alors, si nous ne pouvons nous attaquer directe- 
ment ni au climat, ni a la terre meme, que nous 
reste-il a entreprendre, si ce n’est l’education de 
Yhomme primitif qui peuple ces regions ? — De 
l’education de cet homme dont le sort est lamen- 
table et la vie menacee ? — De Feducation de cet 
homme que nous pourrons avantageuscment em- 
ployer quand il aura recu, de nous, la premiere 
instruction d’un travail raisonne, qui sera la pierre 
personnelle qu il apportera a Fedifice social corn- 
mu n ? 

Jusque-la, malgre l’alavisme qui Fetreint, malgre 
le fatalisme qui le convainc, malgre la philosophic 
absurde qui le guide, son sort restera lamentable et 
sa vie menacee. 

Son sort est lamentable de par la situation de 
paria qu’impose le Coran a la plus grande generalite 
de la population nigritienne ; son sort est lamen- 
table de par la faim pcrpetuelle a laquelle est expo- 
see la generalite des homines soumis a la captivite, 
sans que la masse qu’elle forme ose se plaindre et 
encore moins se revolter; son sort est lamentable 
par Finertie qui annihile son cerveau et Fempeche 
de produire en prevision de Favenir ; son sort est 
lamentable de par la brutalite inhumaine avec 
laquelle il a ete traite jusqu’ici ; son sort est encore 
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et toujours lamentable cle par l’etat de soumission 
grossiere, de par l’etat de bete de sonime, de par 
Fetat d’objet de commerce dans lequel il a ele 
tenu et sou mis sans qu’il ait jamais pense a rele- 
ver la tete. 

Sa vie est menacee par les maladies qui le deci- 
ment et qui se propagent chaque jour par la conta- 
gion que rien n’arrete, puisque, contre elle, aucune 
disposition n’est prise pour Fenrayer et lui barrer 
la route d’invasion. 

Et croit-on que, pour liberer ce pauvre here 
de tous ces cataclysmes, des organisations privees 
ou particulieres, des compagnies de colonisation 
par consequent, puissent presenter les garanties 
voulues ! Nous ne le croyons guere ; la tache est 
trop generale, trop grande et trop humanitaire pour 
que l’on puisse demander a des capitalistes d’em- 
ployer la leur temps et leur argent. 

II est done indispensable que ce soit l’Etat qui 
prenne cette charge et s’acquitte de ce devoir. 

En acceptant cette charge et ce devoir, il faut 
d’abord que ses representants aient soin de prendre 
le contact de la population, qu’un rien effarouche et 
dont la me fiance atteint le paroxysme de Tignorance. 

Pour prendre ce contact et rendre Findigene 
confiant, comment jusqu’ici Fadminislration colo- 
niale s’y est-elle prise ? Quels resultats a-t-elle 
obtenus ? 

Elle a commence par implanter, au milieu de ce 
peuple, des fonctionnaires de toutes sortes, civils 
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on militaires, charges, non cle lui enseigner un art 
quelconque, celni de l’agriculture par exemple, 
mais bien de prelever des impots sur les maigres 
rendements que nous avons constates dans un 
autre chapitre. 

Elle a implante un peu trop largement ce que nos 
colonisateurs les plus distingues ont recommande 
d’eviter. 

Binger, qui est un maitre inconteste par la con- 
naissance qu’il a de ces pays, previent contre les 
fautes que nos services administratifs sont trop 
enclins a commettre chaque fois qu’ils s’eloignent 
de nos institutions nietropolitain.es, institutions 
qu’ils voudraient copier en toute chose et repeter 
jusqu’au milieu du desert oil ils vivent isoles de la 
seule civilisation qu’ils concoivent. Binger dit (i), 
dans le breviaire si complet qu’il a ecrit sur son inte- 
ressant voyage au pays noir (apres quelques consi- 
derations) : 

« Bien avant l’etablissement de nos nationaux, 
la colonie naissante sera bondee de services admi- 
nistratifs, judiciaires, penitentiaires, militaires, etc. ; 
l’initiative privee ne pourra plus construire une fac- 
torerie, un appontement, creer un chemin, couper 
du hois, sans que les representants du Gouverne- 
ment interviennent... 

« La colonisation sera entravee, enserree par les 
reglements. Le commerce renoncera a se fixer dans 


(i) Du Nigej' au golfe de Guinee, liv. II. — Conclusions, p. 347. 
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nos colonies et preferera s’etablir a l’etranger et 
travailler sous la tutelle des Anglais ou des Alle- 
mands. » 

C’est exactement ce qui se passe, et si, malgre 
les charges qu’ils supportent, quelques commer- 
cants s’installent, encore mil colon , precisement a 
cause de ces difficultes, n’exploite les richesses que 
Finitiative privee est seule capable de rechercher. 
Nous avons meme vu des colons, desireux de se 
fixer en des points determines, etre obliges de 
renoncer a l’entreprise qu’ils desiraient installer 
tellement etaient grandes les difficultes de toutes 
sortes qu’ils auraient du surmonter et auxquelles 
etaient jointes des obligations d’exploitation beau- 
coup plus intransigeantes qu’elles ne le sont en pays 
civilise. 11s n’ont fait que passer et ils sont alles 
ailleurs, sous un ciel plus clement, oil on leur 
aura permis de s’installer, de travailler et d’em- 
ployer leurs moyens qui, quels qu’ils soient, valent 
mieux que la negation et l’absence absolue d’ex- 
ploitation. 

Enfin, pour les besoins particulars des fonction- 
naires de toutes sortes, qui se succedent sans inter- 
ruption dans ces lieux inexploites, on a impose a 
l’indigene une corvee nouvelle qu’il n’accepte 
qu’avec la plus obligatoire des contraintes : c’est 
celle de porter sur la tete, pendant des journees 
interminables et successives, les lourds colis de ces 
Europeens qui se rendent dans les postes qui leur 
sont assignes. Ge mode barbare de transport est 
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encore aujourd’hui ce qu’il etait au debut de notre 
occupation. 

II est vrai, dans le sens francais du mot, que 
rindigene que nous employons ainsi, a Fegal d’une 
bete de somme, a ete libere de la servitude et de 
l’esclavage, mais on n’a nullement ameliore sa 
situation ni parfait son education en consequence 
de ces changements, qu’il ne comprend du reste 
que parce qu’on les lui impose, mais dont il ne 
saisit nullement les raisons, puisqu’on le laisse 
dans l’ignorance la plus absolue de ses devoirs et 
de sa dignite d’liomme. 

Aussi, les homines de cette classe qui sont quel- 
que peu reflechis et travailleurs, n’ont point aban- 
donne leurs anciens maitres. Ils continuent a les 
servir gratuitement ; ils continuent a travailler pour 
eux, ils continuent a vivre de leur vie miserable a 
cote de celle du maitre, tout comme par le passe. 

Les moins ardents au travail, les plus ecerveles 
et peut-etre aussi les plus intelligents, mais sure- 
ment les plus crapuleux, ont abandonne leurs 
anciens maitres pour peupler des villages de liberte 
ou ils sont, le plus souvent, a la charge du cercle 
qui les a liberes par suite des avances de nourriture 
qu’ils sollicitent frequemment et qu’ils ne rembour- 
sent jamais. 

Pres des centres seulement, on ne vend plus l’es- 
clave, c’est entendu, mais que donne-t-il en echange 
ou plutot que produit-il ? — Rien ou presque rien. 
II vit le plus souvent de quemandes, de mille petits 
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riens qui resultent de services insignifiants ; il vit 
aussi u n peu comme F animal, en allant fureter dans 
la brousse, pour y decouvrir les fruits ou les racines 
qu’il pourra bien se mettre sous la dent. 

Autrement dit, en liber ant le captif, on ne lui a 
rien appris de Fart qui pourrait lui permettre de 
vivre et de progresser par lui-meme. 

II n’est done pas plus heureux qu’autrefois et jus- 
qu’ici nous n’avons fait que mecontenter Fancien 
possesseur, en lui supprimant Fassurance de Fave- 
nir, puisque la fortune, au Soudan, reside bien plu- 
tot dans les « prebendes » afferentes a la condition 
de chacun que dans l’avenir meme dii au travail. En 
effet, la propriety fonciere n’existant pas, la fortune 
se trouve uniquement representee par le betail que 
Fon possede et surtout par le nombre de captifs 
que Fon peut reunir a son service : le betail pro- 
duit du lait pour boire et le captif produit du mil 
pour manger. Le maitre se contente de ne rien 
faire a cote de son personnel ; mais il vit toujours 
de la meme vie et le plus souvent au meme plat. 
Or, e’est precisement Fexistence de cette vie d’oi- 
sivete et d’entiere beatitude des notables que nous 
menacons ! G’est ce qui indispose si fort contre 
nous Fancienne elite sociale dont les captifs etaient 
la force et aussi la fortune. 

En supprimant les captifs de la classe elevee, on 
supprime son avoir principal, on la mecontente, on 
ne lui donne rien en echange et, pour comble, on 
ne l’instruit pas de la raison qui nous fait agir, 
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de meme qu’on ne lui prepare aucun moyen qui 
lui permette de recuperer les pertes que nous lui 
faisons subir. 

Yoici done une importante serie de mecontents 
que Ton ameute contre notre civilisation, qui brave, 
sans explication, celle de la population soumise. La 
notre lese la sienne dans ses biens, dans ses moeurs 
et dans son esprit sans lui donner une lueur d’es- 
perance qui lui permettrait d’escompter l’avenir en 
nous faisant pardonner notre immixtion dans la 
vie qui lui etait habituelle, quelque condamnable 
qifelle fut. 

Autrefois, ces oisifs d’elite, leur entourage et les 
captifs entraines a leur suite, se battaient pour l’es- 
poir d’acquerir un butin qui faisait leur orgueil. 
Tant pis, s’ils etaient vaincus ; e’etait le sort de la 
guerre qui en decidait, et s’ils l’etaient, ils gar- 
daient toujours la secrete esperance de s’evader du 
lieu de leur captivite. 

Aujourd’hui, ils n’ont plus ce passe-temps, ils 
sont condamnes a Finaction et nul n’a songe a 
occuper leurs loisirs en leur donnant une direction 
nouvelle. C’est ce qui les rend plus misereux et 
les contraint plus qu’ils ne Font jamais ete. 

En France, il serait facile de dire a un homme 
civilise : puisque tu ne fais plus la guerre, travaille. 
Au Soudan, il n’en est pas du tout ainsi : Fhomrne, 
ne fils de grande tente ou de corporation, voire 
F homme ne libre, ignore tout travail remunerateur 
autre que le simple travail ou la sinecure qu-il tient 
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de ses aneetres. En lui supprimant son avoir ordi- 
naire et aussi ses passe-temps favoris, nous sommes 
responsables de Foisivete manifest e dans laquelle 
nous le laissons. 

G’est done cette oisivete qu’il faut dissiper par 



Fig. 86. — Jardin agricole de Koulikoro. 

MM. Vuillet, directeur. — Renou, agent de culture. — Blot, vdtdrinaire. 


tine instruction et une education nouvelles mar- 
chant de pair avec les transformations qu’on lui 
fait subir. Cette education et cette instruction lui 
permettront de saisir ce qu’il n’a pu comprendre 
jusqu’ici ; elles ouvriront son cerveau et son intel- 
ligence ; elles lui donneront les moyens d’etre juste 
et aussi ceux, pour lui plus appreciates, de rem- 
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placer Faisance perdue par line aisance meilleure ; 
elles nous Fattacheront en faisant de lui un homme 
conscient qui produira au grand jour un labeur 
cjuotidien ; elles feront de la masse conquise un 
instrument de travail formidable qui produira pour 
son bien propre, pour son aisance personnelle et 
pour le plus grand bien du commerce metropolitan! 
qui viendra, en masse, canaliser les ressources 
qu’auront produites ses bras, jusqu’ici inutiles. 

Cette instruction , dont nous preparons F expose 
depuis de longues pages, en montrant toutes les 
lacunes que sa negation laisse vides et que seule 
son application peut combler, quelle est-elle ? 
Cette instruction qui fera la richesse des indigenes 
en grandissant celle de la metropole, comment 
allons-nous la donner et quelle forme va-t-elle 
prendre ? Faut-il creer ici des ecoles communales 
et primaires sur le modele de celles que nous 
avons en France ? Faut-il bourrer le cerveau de 
nos jeunes noirs, a Finstar de celui de nos jeunes 
nationaux ? Faut-il initier ces primitifs aux prin- 
cipes de toutes les sciences, ou faut-il simplement 
les instruire pour occuper, sur place et a moins 
de frais, les emplois actuellement occupes par les 
Europeens que nous envoyons aux colonies ? 

Helas, gardons-nous bien de nous arreter a aucun 
de ces genres destruction ! Ce serait le pire des 
malheurs que nous dechainerions sur les immenses 
pays que nous nous sommes appropries. 

Nous en avons une preuve dans les resultats 
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donnes par les ecoles de ce genre, eopiees sur 
celles de la metropole et fondees au Cayor et au 
Senegal. 

Nous voyons la des instituteurs europeens, venus 
aux colonies presque toujours a la suite de deboires 
eprouves en France, dans le cours de leur carriere, 
se heurter aux embarras inherents aux mille diffi- 
cultes qui se presentent a eux par leur transplan- 
tation soudaine au milieu d’enfants noirs dont ils 
ne comprennent ni la langue, ni ne connaissent les 
mceurs. 

Ces diflicultes arretent bien vite le zele qu’ils 
peuvent avoir et les amenent, le plus souvent, a 
ouvrir et a fermer leurs ecoles aux heures qui leur 
sont fixees pour le commencement et la fin des 
cours de chaque jour, mais sans avoir fait oeuvre 
utile, pendant ces quelques heures, d’un enseigne- 
ment profitable. 

Les raisons souveraines qui arretent leurs efforts 
et qui detruisent le desir de bien faire qu’ils peu- 
vent avoir sont multiples : En premiere ligne, c’est 
que, s’adressant a des jeunes garcons a demi-sauva- 
ges, il leur est impossible de donner, eux-memes, 
l’enseignement qui leur incombe, malgre les notions 
qu’ils peuvent posseder du dialecte du pays. G’est 
done au moyen de moniteurs plus ages, qui ecor- 
chent affreusement notre langue, qu’ils sont obliges 
d’agir. Et, en vue de quoi agir ? En vue de quel 
programme et de quel but ? — Ces eleves, non isoles 
de leurs families et des autres enfants du village 
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qui ne frequentent pas Fecole, ne pensent qu’a 
rheure qui marque la fin du cours pour revenir a 
leurs ebats et a leurs habitudes, ecartant ainsi, au 
plus vite, l’ennui que leur cause le travail de 
memoire qu’ils fournissent a Fecole et rendu si 
aride, pour eux, par la difficulty qu’ils ont de 
comprendre ce qu’on leur dit et par suite ce 
qu’an leur enseigne. 

Et ainsi, apres avoir frequente Fecole pendant 
quatre ou cinq ans, et quelquefois plus, ces jeunes 
enfants ne savent que baragouiner quelques mots de 
francais ou, comme on dit vulgairement, « parler 
petit negre ». 

Cela leur suflit pour les detacher a jamais de leur 
village et par suite de la terre a laquelle il impor- 
terait au contraire de les fixer. 

Bien vite, ils cherchent a se mettre a la remorque 
des « blancs » comme domestiques, cuisiniers, pale- 
freniers ou pour remplir d’autres emplois qui en 
font de perpetuels valets, — qui ne sont pas toujours 
tres recommandables. — Mais la masse d’entre eux, 
ne pouvant etre employee par les fonetionnaires 
militaires ou civils, commercants, etc., a cause du 
trop grand nombre qu’elle represente, comme une 
troupe de vautours ou de cliacals, rode constamment 
autour des maisons de ces Europeens, de toutes 
sortes, pour en tirer une obole et vivre de leur 
charite ou des liberalites du personnel noir qu’ils 
emploient. Ce personnel, par vanite, depense une 
notable par tie de ce qu’il gagne pour montrer a 
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l’elite des noirs que, lui aussi, a des domestiques 
ou plutot des captifs. 

C’est, autrement dit, une foule de parasites et plus 
tard de parias que I on cree inconsciemment. II faut 
done, sans retard, modifier rinstruction donnee a 
ees inutiles. 

Mais quel nouveau genre allons-nous adopter et 
quelle est la forme destruction utile qui doit 
prevaloir ? 

L’unique, la vraie, F indispensable, la seule rigou- 
reusement necessaire , que nos nouveaux sujets 
devraient posseder depuis longtemps deja, e’est 
V instruction professionnelle agricole. 

C’est elle qui est la base fondamentale sur laquelle 
tout repose ; e’est elle qui alimente Forganisme 
general de tous les peuples ; e’est elle qui rendra la 
joie au eoeur du noir qui meurt de faim et de misere; 
e’est elle qui lui lui donnera la plus entiere confiance 
en nous ; e’est elle qui le eonfirmera dans le bien 
que nous voulons pour lui ; e’est par elle que l’on 
obtiendra de lui tout le travail dont nous le ren- 
clrons capable, puisque e’est une forte nourriture, 
seule, qui le rend heureux. Et, pour nous servir 
de la propre expression qu’il emploie pour expri- 
mer son bonlieur le plus grand : il n’a plus rien 
a desire r quand il est far a , e’est-a-dire quand il 
est plein. 

Les seules ecoles qui s’imposent, de par la plus 
legitime et frappante logique, sont done des Ecoles 
agricoles coloniales , uniquement et exelusivement 
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des ecoles agricoles qui ne eouteront rien a 1’Etat 
on presque rien. 

II faut les organiser de la facon suivante : Chaque 
region aura son ecole propre, c’est-a-dire que les 
regions des plaines submergees, les regions sablon- 
neuses des plateaux, les regions des montagnes et 
des collines fertiles et toutes les regions propres 
a la culture de produits differents, auront, chacune, 
leur ecole particuliere oil sera enseignee la culture 
des plantes que la region peut produire. Ces ecoles 
agricoles regionales ne recevront, bien entendu, 
que des eleves des regions pour lesquelles elles 
seront creees ; de meme que les eleves, devenus 
des maitres, ne devront a leur tour, pour les memes 
raisons, enseigner que dans les regions pour les- 
quelles ils auront ete prepares. Aucun des moyens 
necessaires, pour arnener le noir a raisonner la 
production des plantes qu’il devra cultiver, ne sera 
neglige ; car il est absolument indispensable qu’en 
sortant de nos ecoles, ces jeunes gens aient des 
connaissances agricoles confirmees et assises sur 
des bases solides, afin qu’ils soient capables de 
repeter, dans leur village, ce que nous leur aurons 
appris ; c’est-a-dire pour qu’ils soient, a leur tour, 
des professeurs d’agriculture dans les centres oil 
ils seront diriges par nos soins pour y enseigner. 

Ge n’est done plus des fils de chefs inutiles qu’il 
nous faut instruire comme nous le faisons a Saint- 
Louis et a Kayes. Ils content fort cher a la colonie 
pendant les quatre on cinq ans qu’elle les garde 
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et, quand ils sortent de ces ecoles, coinme plus 
tard, il ne lui ont aucune reconnaissance de I’ins- 
truction qu’elle leur a donnee parce que, en raison 
de sa forme, elle leur est inutile. 

A la sortie de l’ecole, purement theorique, ils 
rentrent chez eux oil, quelques mois a peine apres 
leur retour, ils deviennent d’aussi fervents anti- 
francais que s’ils n’avaient jamais pris le contact de 
ceux qui les ont instruits. 

II est vrai que rien n’est organise contre cette 
lacune. Leur instruction terminee, ils reintegrent 
tranquillement leurs villages oil on ne les charge 
de rien et ou ils ne sont tenus a aucune obligation 
vis-a-vis des Europeens qui administrent le terri- 
toire dans lequel ils resident. 

Comme fils de chefs, ils detestent tout travail ou 
tout emploi qui les tieiidrait sous notre tutelle. 
C’est a peine s’ils aspirent a la fonction qu’ils 
convoitaient autrefois : celle de chef de canton, 
parce qu’elle est aujourd’hui soumise a notre 
controle ; parce qu’elle leur donne aussi un tracas 
que jusqu’ici ils n’avaient point eonnu ; parce qu’elle 
les charge d’une responsabilite enorme sans leur 
donner, en echange, une retribution appreciable et 
une autorite autrement qu’apparentes. 

Bien rares aussi, parmi ces fils de chefs, sont 
ceux qui consentent a etre employes comme scribes 
dans les cercles. Ils sont, en raison de l’atavisme 
et de l’esprit que leur a inculques leur famille, 
imbus de leurs anciennes prerogatives, c’est-a-dire 


PROMENADES LOIN T A IKES 


3 9 a 

lies pour commander, non pour obeir. Bien rares 
aussi sont ceux qui acceptent des fonctions de rad- 
ministration comme percepteurs, comme employes 
des postes et telegraphes ou comme grades indi- 
genes dans nos corps de milice. 

Ils considerent ces emplois comme une cap Invite 
sous noire domination et ils la repoussent avec tout 
le dedain dont ils sont capables. Ceux qui acceptent 
de ces fonc lions ne sont autres que ceux qui sont 
tombes dans la plus sordide misere. C’est pour la 
fuir et aussi pour apaiser la faim qui les tenaille 
qu’ils acceptent de servir Fadministration , en 
changeant de region. Ils font, dans tous les cas, 
de detestables employes, a cause de la soumission 
qu’ils cloivent et a laquelle ils ne se resignent 
qu’avec la plus evident e contrainte. 

Ce n’est done pas cette categorie de jeunes gens 
qu’il faut instrnire, mais bien purement et simple- 
ment de braves et dignes fils de gens libres, voire 
de captifs, s’ils le meritenl par leur intelligence, 
par leur conduite et par le travail qui est le plus 
siir o’arant de l’avenir. Fils d’agriculteurs averes, 
ils apprendront tous, dans nos ecoles agricoles 
coloniales, le seul metier interessant qui leur soit 
utile : celui d’agriculteur. 

On n’acceptera surtout, et repetons-le bien, que 
des jeunes gens de tribus agricoles, fils de Bam- 
baras et de Peuls, libres de preference, a cause de 
l’autorite preponderante qu’il leur faudra maintenir. 
]\lais les fds de captifs meritants qui se trouveront 
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parmi eux, et venus de n’importe quel point de la 
region, ne jetteront nul discredit sur Fensemble du 
cours. Leur dignite sera aussi grande, sinon plus, 
que, celle des autres et ils nous seront probable- 
inent devoues a un degre superieur. 

La duree de leur instruction, a cause de notre 
langue qu’il est indispensable qu’ils apprennent, ne 
peut guere etre inferieure a quatre, cinq ou six ans, 
a moins toutefois que Ton ne puisse former, dans 
chaque ecole, une division d’une dizaine de jeunes 
gens ou plus, sachant deja le francais, ages de 
seize a vingt ans et desireux d’embrasser la carriere 
de Fenseignement agricole que nous preconisons. 

Mais nous ne croyons pas que, malgre la pre- 
sence des missions de Peres blancs au Soudan, ce 
nombre, pour l’ecole de chaque centre, puisse etre 
facilement atteint, attendu que nos eleves doivent 
etre choisis parmi les fds de families agricoles, 
parmi les jeunes gens qui travaillent et non parmi 
les fils de fonctionnaires indigenes et dans la masse 
des faineants. 

Dans ce cas seulement, deux ou trois ans de 
presence dans ces ecoles seraient probablement 
sufiisants pour leur donner l’instruction preconisee. 

Supposons que les centres d’ecoles agricoles 
coloniales soient fixes de la facon suivante : 

Un centre d’ecole pour le Gayor, a Thies, N’Dande 
ou Louga. — Lin autre centre pour le Senegal, a 
Kayes ou dans la riche vallee du Ivolimbine, entre 
Kayes et Yelimane ; 
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Un centre d’ecole pour le Sahel, vers Nioro, 
Mourdhia on Dioura, qui sont des centres agricoles 
de premiere importance ; 

Un centre pour le Haut-Senegal, le Haut-Niger et 
la Guinee, vers Kouroussa, Timbo 011 Siguiri ; 

Un centre pour la plaine du Niger, a Sansanding, 
Diafarabe ou Djenne ; 

Un centre pour la boucle du Niger, vers Guagha- 
dou ou Bobo-Dioulasso ; 

U11 centre pour la Cote d’Ivoire ; 

U11 centre pour le Dahomey. 

Nous estimons que deux chefs de culture francais, 
sortant obligatoirement, non point de l’ecole colo- 
niale, mais bien des ecoles nationales d’agriculture 
de Grignon, Montpellier ou Grandjouan, et qui 
auraient ete instruits, dans leur derniere annee 
d’ecole, de la culture des plantes coloniales, suffi- 
ront amplement pour donner l’instruction agricole 
aux eleves indigenes groupes dans chaque centre. 
On pourrait meme, dans l’une de ces ecoles, Mont- 
pellier par exemple a cause de son climat, orga- 
niser une section particuliere pour l’etude et la 
culture des plantes coloniales ou, preferablement, 
creer a Hyeres une annexe speciale. 

Ces professeurs d’agriculture, mus par le desirdes 
experiences a tenter en pays neuf et avides de la 
satisfaction qu’ils esperent retirer de leur initiative, 
devront, autant que possible, etre doues d’un esprit 
ingenieux, afin de pouvoir enseigner : l’un, des 
elements, tres primitifs, de travaux d’art : menui- 
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serie, charpenterie, briqueterie, etc..., l’autre, ties 
elements tie metlecine pratique et rudimentaire, 
aim tie pouvoir appliquer les traitements tie thera- 
peutique destines a combattre les maladies, les plus 



Fig. 88. — Vue de Tombouctou, prise du sommet de l’eglise. 


generalement repandues, que nous avons indiquees 
dans un autre chapitre. 

Plus tard, quancl le progres de la civilisation et 
de la richesse du pays le permettronl, nous serons 
toujours a temps d’encourager l’installation d’hom- 
mes de sciences differentes on encore d’installer, 
dans les memes conditions qne les ecoles agricoles, 
une ecole de therapeutique medicale. 
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Dans ees ecoles agricoles superieures, si nous 
ne voulons pas nous heurter a line mefiance invin- 
cible, on aura soin de bannir l’enseignement de tout 
culte. Par contre, on y fera des cours sommaires de 
morale et destruction civique qui combattront, 
non le Coran meme, mais bien, par deduction, les 
stupidites philosophiques de Mahomet. 

Mieux que tous les sabres du monde et mieux que 
tous les administrateurs de la terre, nos eleves 
noirs, sortis de nos ecoles agricoles pour professer 
dans ce sens et propager la diffusion de notre 
esprit, seront les vrais artisans du progres comme 
ils seront les propagateurs souverains et efficaces 
de notre genie et de notre science agricole ; ils 
seront les seuls vrais conquerants du continent 
noir ; ils seront les vrais instigatcurs de la richesse 
et du bien-etre indigene, comme ils seront aussi 
les destructeurs les plus pacifiques des derniers 
vestiges de l’esclavage, cortege encore important de 
rislamisme que nos efforts doivent conduire a la 
decadence. 

Ils donneront l’instruction de la facon suivante : 
D’abord ils auront a leur disposition, tout comme a 
la ferine d’essai de Koulikoro, des champs aussi 
vastes que la force des bras de leurs eleves pourra 
en cultiver. 

Si le nombre des eleves, dans chaque ecole et 
dans chaque centre, est de quinze, vingt ou trente, 
on pourra former deux divisions de facon que cha- 
que chef de culture puisse professer un cours diffe- 


E G O L £ S AGRICOLES COLONJALES 


3 9y 

rent, aux liienies heures, a mi moms grand n ombre 
d’eleves et en alternant de groupe, afm cjue tous 
recoivent bien exactement la meme instruction et le 
meme enseignement. 

On insistera, bien entendu, sur la culture raison- 
nee et appliquee des plantes agricoles ou indu- 
strielles qui croissent dans la region pour laquelle 
Tecole aura ete creee. On les confirinera dans la 
connaissance absolue du rendement a l’hectare des 
plantes cultivees, selon les especes et selon les 
preparations qu’aura subies le terrain. 

L’enseignement a donner pour la culture des 
plantes, selon la region, pourra etre copie sur les 
travaux pratiques au jardin d’essai de Koulikoro. 
Ici, ce sont des journaliers et des manoeuvres insou- 
ciants, la plupart du temps captifs evades de chez 
leurs maitres, qui cultivent le sol, moyennant une 
retribution journaliere. Dans nos ecoles coloniales 
agricoles, au contraire, ce seront les eleves qui 
prepareront et cultiveront, gratuitement, le sol des- 
tine a recevoir les cultures qui lui seront confiees. 

Us etudieront ainsi toutes les raisons et toutes 
les phases du travail necessaire pour produire un 
rendement decuple de celui obtenu par la culture 
indigene. 

Us recevront, en outre, l’instruction scientifique et 
intellectuelle dont il a ete deja parle, tandis que les 
captifs d’hier, devenus des manoeuvres ou journa- 
liers employes au jardin d’essai, travaillent comme 
des etres bornes, sans souci de connaitre le but de 
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la force qu’ils depensent et sans chercher a se 
rendre compte de son rendement. 

Parallelement a la culture des plantes, on leur 
enseignera l’elevage des animaux domestiques, on 
leur montrera tout ce qu’on peut tirer d’eux et on 
leur apprendra la facon de dresser, au trait, les 
chevaux et les boeufs. 

Comme instruction intellectuelle, on commencera 
par leur apprendre a parler couramment notre lan- 
gue, on les exercera a connaitre l’emploi des quatre 
regies, a la connaissance et a la pratique de notre 
systeme metrique afm de divulguer, dans toute la 
colonie, nos poids et nos mesures effectives dont 
des specimens seront envoyes dans tous les cen- 
tres. Cette divulgation, aussi simple que facile, sera 
un puissant moyen pour commencer a habituer l’in- 
digene a Tliomogeneite et a la regularity de tous 
nos principes et de tous nos enseignements (i). 

En dehors de cela, des cours destruction civi- 
que et morale eduqueront nos eleves et les guide- 
ront dans la voie du bien. Quelques lectures sur la 
grandeur de notre pays et l’enfance du leur forme- 
ront leur esprit en eveillant leur curiosite. II faut 
qu’ils soient saisis d’admiration et que leur propre 
volonte les porte a nous prendre pour emules. 

Les heures du matin et du soir seront employees 
aux travaux des champs, au dressage des animaux 

(i) Au Soudan, la mesure de eapacite universellement employee est 
le « moule » creusedans un tronc de bois, mais dont la eapacite varie 
selon les villages et plus encore selon les regions. 


E C O L E S AGRICOLES GOLONLV L E S 


4()I 

de trait, a la eonnaissance de Lemploi de la cliarrue, 
etc... Les heures clxaudes seront consaerees a 1’in- 
struction intellectuelle, scientifique et morale. 

La colonie aura pour seules depenses la solde 
des deux professeurs. La ferme-ecole rapportera 



Fig. 89. — Coiffures de femmes de Tombouctou. 


plus qu’il ne sera necessaire pour nourrir et entre- 
nir les eleves. Ceux-ci seront loges dans des bati- 
ments exclusivement indigenes, mais amenaores a 
l’europeenne par leur ampleur et leur aeration. II 
est necessaire que ces batiments soient de mode 
indigene et batis par nos eleves niemes, afin que, 
plus tard, livres a leur propre initiative et a leurs 
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moyens, encore primitifs, ils puissent cliriger, chez 
eux, des travaux analogues a ceux qu’ils auront 
executes, de leurs propres mains, a Pecole d’agri- 
culture. 

Pour repandre el propager le plus vite possible 
Pinstruction qu’il faut donner, il faudrait pouvoir 
faire sortir quelques eleves de Pecole, apres deux 
ans de sejour, quitte a les rappeler quelques annees 
apres pour parfaire, completer et continuer leurs 
connaissances pratiques. 

En les rappelant de leurs postes, on les rempla- 
cerait, bien entendu, par des eleves nouvellement 
sortis de Pecole superieure agricole, plus confirmes 
dans Penseignement a donner. 

Cliaque annee, en fin de cours, en sortant de 
Pecole, apres examen satisfaisant, et sur Pavis des 
chefs de culture qui devront connaitre et pouvoir 
apprecier judicieusement les capacites de chacun, 
ces eleves seront diriges sur des centres agricoles 
de leur region, en commencant par les centres les 
plus importants oil, a leur tour, ils professeront 
dans des fermes-ecoles, que nous appellerons des 
Ecoles agricoles coloniales primaires , a une eertaine 
categorie de jeunes gens du village, fils d’agricul- 
teurs, auxquels ils apprendront la vraie source du 
progres : la culture du sol. Ils leur apprendront 
tout ce qu’ils ont appris eux-memes a Pecole supe- 
rieure agricole. Ils leur repeteront ici tons les 
cours qui leur auront ete enseignes afin de vulga- 
riser et de propager d’une facon intensive Pin- 


ECOLES AGRICOLES COLON1ALES 4o3 

struction agricole, scientifique et morale cj ui Jeur 
aura ete donnee. 

Le sejour des eleves, dans ces ecoles agricoles 
coloniales primaires, pourra ne pas etre limite. Les 
eleves pourront n’en sortir que lorsqu’ils seront 
capables de diriger, pour eux-memes, une Industrie 
agricole raisonnee et productive. 

Ces ecoles agricoles primaires ne couteront pas 
un centime a la colonie et pas plus a la metropole; 
bien au contraire, notre commerce profitera de 
toutes les fournitures en instruments araloires qui 
leur seront necessaires. Us pourront etre fournis a 
charge de remboursement par elles. 

Le chef de culture indigene ne devra point deve- 
nir un fonctionnaire retribue a emoluments fixes, 
quelle que soil son apathie ou son activite, mais 
bien etre, au contraire, le seul artisan de sa fortune. 
11 aura a sa charge, apres la premiere annee de 
fonctionnement de 1’ecole, la nourriture de tons ses 
eleves qui seront nourris gratuitement, car il 
importe, au premier point, que ces ecoles soient 
avantageuses pour tout le monde si nous voulons 
qu’elles ne soient point frequences par contrainte. 
Tout fexcedent des recoltes, tous les revenus 
procures par le betail et par la vente des plantes 
industrielles seront le benefice du chef de culture 
indigene. 

Ces revenus seront le resultat du travail dTme 
main-d’oeuvre gratuite qui n’aura ete que nourrie 
pour le travail qu’elle aura fourni, mais contre 
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lequel elle aura appris, pour son propre compte et 
pour son bien, ce que Ton peut obtenir d’un travail 
agricole raisonne. 

En somme, les eleves auront appris a la ferme- 
ecole Fenseignement agricole et moral qui leur est 
indispensable ; ils y auront ete eduques, instruits, 
heberges et choyes contre la somme d’efforts, rela- 
tivement faible, qui sera le piedestal sur lequel ils 
etaveront l’autorite de Fenseignement qui leur don- 
nera la fortune et la plus glorieuse consideration. 

Cette nouvelle elite intellectuelle aura done realise 
un progres qui ne lui aura rien coute et duquel elle 
retirera un avantage qui lui permettra de go liter, 
des cette vie, le bien-etre, materiel et palpable, 
qui vaut mieux que celui, plus improbable, qui lui 
a ete promis apres sa mort, par Allah, dans les 
jardins d’Eden. 

On allouera au chef de culture indigene une 
indemnite de frais de bureau insignifiante sous 
forme de gratification. Avec son excedent de pro- 
duction et Fallocation precitee ; avec la consideration 
qui lui sera par tous accordee, il aura, au milieu 
de son village, la plus belle situation que n’ait 
jamais eue un noir, meme le ; mieux cloue. En tout 
cas, il sera sorti de Forniere islamique dans laquelle 
il serait reste le noir oisif, pouilleux, miserable et 
mal vetu que nous avons connu. 

Il aura done, lui aussi, lout avantage a bien diriger 
la ferme-ecole dont il sera le chef responsable ; il la 
fera produire le plus possible tout en donnant a 
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ceux qui l’alimenteronl de leurs bras ime forle et 
saine nourriture qu’il sera utile de reglementer. 

Ge chef de culture deviendra bien vite, par ses 
connaissances de demi-savanl, rhonime le plus 
venere de la contree, l’liomme le plus eeoule et le 
plus consulte. Ge sera lui qui, aux lieures les plus 
chaudes du jour, ira sous le banctn (i), le livre a la 
main, enseigner notre esprit aux adultes, meme 
aux vieux du village, en leur lisant et en leur com- 
mentant des anedoctes de notre liistoire el aussi 
de la leur. 

II leur inculquera avec une rapidite extraordinaire 
le sentiment qu’ils doivent avoir d’eux-memes ; il 
leur ouvrira le cerveau et Fintelligence. En un mot, 
il en fera des homines qui demanderont bientot, 
eux-meines, a employer leurs moyens, parce que, 
emerveilles de la science si facilement acquise, ils 
suivront les conseils de l’homme noir qui la leur 
aura dounee; ils s’assimileront son raisonnement 
et, sans regret, ils s’essayeront au travail. 

Ils s’y essayeront d’autant plus volon tiers que la 
bonne parole leur sera portee par un des leurs, par 
un homme a peau noire, par un homme dont ils lie 
suspecteront pas la bonne foi et dont ils ne redou- 
teront pas le contact. Ils seront encore emerveilles 
par la production tangible de la ferme-ecole, que 
le chef de culture aura soin de faire frequemment 

( 1 ) Lieu du palabre ou se reunissent tons les jours les oisifs et snobs 
du village. 
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visiter a to us, aux jeunes comme aux vieux. (Test 
ainsi que deviendra bien vite « persona grata » 
Jiotre agent de civilisation qui sera, du jour au 
lendemain, le seul honime ecoute et venere de la 
localile. 

Des lors, la puissance seculaire et la civilisation 
retrograde, stupide et barbare du marabout aura 
vecu. Ses preceptes seront ren verses par ceux de 
la raison et par les principes de verite et de justice 
que notre agent propagera. 

(Test aussi de cette facon que notre langue s’im- 
plantera par la force des choses et, ne Poublions 
pas, c’est un des moyens les plus surs qui fera 
penetrer le progres dans nos colonies, comme ce 
sera le seul qui saura nous conserver a jamais les 
colonies memes. 

II faut que le commerce qui viendra canaliser 
toutes les surproductions et toutes les richesses du 
sol puisse, immediatement et directement, traiter 
lui-meme ses affaires, sans qidil ait besoin de 
recourir a des intermediaires interpretes, trompeurs 
et fripons, on qu’il ait a s’astreindre a ce qui est, 
pour le commercant presse, du temps perdu : Fetude, 
toujours longue, penible et fastidieuse de plusieurs 
dialectes dont les difficultes le rebutent. 

II ne faut pas que nos jeunes Francais, intelli- 
gents et avides de courir les risques du commerce 
et du negoce colonial, soient arretes un seul instant 
par la question des langues on des dialectes nom- 
breux qui se parlent dans nos colonies. II faut qu’ils 
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puissent eux-memes traitor par Lou l, de gre a gre, 
avec le producteur. 

C’est dans notre Iangne que residera noire force, 
comme elle sera, plus lard, la base de notre indes- 
tructible influence dans les pays que nous aurons 
faconnes a notre image. 

Avec ce systeme de propagation de connaissances 
agricoles, en une periode d’une dizaine d’annees au 
plus, tous nos villages de quelque importance seront 
dotes de leur ferme-ecole et nous pourrons vrai- 
nient dire que, dix ou quinze ans plus tard, la face 
du sol de notre colonie, comme les moeurs de ses 
habitants, aura change de fond en comble. 

A la place de la face actuelle, inculte et deserti- 
que, qu’elle presente partout, nous trouverons une 
fievreuse activite et une aisance en rapport direct 
du travail organise. 

Et comme ce sera a nos chefs de culture que 
nous devrons ce resultat splendide, il est inutile 
d’insister sur Furgence qu’il y a de les installer 
dans les regions conquises. 

Pour favoriser une bonne direction de toutes ces 
ecoles secondaires, nos administrateurs devnont 
tous, a leur tour, sortir des ecoles national es agri- 
coles de France, section coloniale si Ton veut, ou 
tout au moins d’une ecole coloniale agricole dont le 
siege serait a Hyeres ou en Algerie, afin de se rap- 
procher, le plus possible, des climats propres a la 
culture des plantes dont ils devront etudier le ren- 
dement et manuellement pratiquer la culture. 
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C ost de eette ecole d’application qu’ils devront 
sortir et non plus de l’Ecole coloniale installee a 
Paris, qui nous amene au Soudan des jeunes gens 
tres instruits eertes, qui sont meme de hons theori- 
eiens aux tres bonnes manieres, mais qui restent des 
demi-savants inutiles qui, dans ces lointains parages, 
s’installent tout de suite en demi-rois ; qui vivent 
comine tels et qui recoivent des emoluments enor- 
mes que ne justifie point le travail insignifiant qu’ils 
produisent et, en tout cas, insuffisamment precieux 
pour le progres de la civilisation et de la produc- 
tion qui ne font aucun pas. 

Ce n’est point eertes que nous trouvions que 
leurs emoluments soient trop eleves; car il est evi- 
dent que s’ils n’avaient pas cette judicieuse com- 
pensation a oppose r a Fennui de la solitude dans 
laquelle ils sont obliges de vivre pendant de longs 
mois, ils aimeraient mieux rester en France, au 
milieu des leurs, oil ils vivraient de la situation* 
plus ou moins brillante, qu’ils auraient su se creer. 
Mais ce qu’il faut et ce que nous voulons exprimer : 
e’est que Fon doit modifier sans retard le genre de 
leur instruction et, une fois que cette direction 
nouvelle sera obtenue, il faudra leur donner, aux 
colonies, les moyens d’utiliser les connaissances 
pratiques qu’ils auront acquises a Fecole d’appli- 
cation d’agriculture coloniale d’oii ils sortiront. 

Ce sera ainsi leur creer, aux colonies, une situa- 
tion et une occupation toutes differentes de celles 
qu’ils y out actuellement ; ce sera les utiliser a pro- 


EC OLE S AGRICOLES COLONIAL ES 4°9 

duire et non pas settlement a recevoir de maigres 
impots en main tenan t le statu quo actuel cjni laisse 
le noir dans la situation materielle et morale dans 
laquelle il se trouve, et qui est celle dans lacjuelle 



Fig. 90. — Yue de Tombouctou et perspective du desert. 


nous Favons trouve, lorsque e’est preeisement eelte 
situation qu’il importe d’ameliorer. 

En somme, ce qu’il nous fa ut pour diriger des 
cercles, ce sont des homines cV action qui auront 
appris eux-memes a pratiquer de leurs mains les 
travaux dont la nature, a Fexclusion de toute autre, 
est la clieville ouvriere de Favenir meme d’une 
colonie. 
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Tonies les autres branches qui s’associent a la 
fortune cl’iin pays neuf ne sont que des conse- 
quences de sa puissance agricole et de la richesse 
du sol qu’il est indispensable d’exploiter. 

Sortant de l’ecole . precitee, les administrateurs 
coloniaux seront les directeurs indiques ou plutot 
les inspecteurs legitimes des ecoles agricoles colo- 
niales primaires installees dans les villages du 
cercle dont ils auront le commandement ; ils seront 
des inspecteurs et des conseillers competents, 
charges de veiller a la propagation intensive de 
rinstruetion acquise par leurs sous-ordres, comme 
aussi ils devront avoir a cceur de creer parmi eux 
une judicieuse emulation. 

Ils auront ainsi un travail interessant et superbe 
a diriger, un travail unique d’oii sortira le progres, 
un travail qui les aecaparera tout en tiers, en les 
empechant de trouver le temps long et la vie mono- 
tone. Ils recolteront eliaque jour la satisfaction que 
leur procurera le fruit du travail de la veille. 

G’est eette instruction- la qui leur est utile, prefe- 
rablement a celle qui leur a acquis des licences et 
des diplomes qui ne leur servent a rien. 

Ils seront alors vraiment utiles a la colonie aussi 
bien qu’a la metropole ; ils seront des travailleurs 
et des pionniers ardents; ils seront des chefs de 
culture experts et non plus des petits « importants », 
trop souvent epaves d’autres ecoles auxquelles ils 
s’etaient destines en premier lieu. Leur echec aux 
examens qui leur en auraient ouvert les portes les 
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a obliges de prendre une autre direction, clioisie 
in extremis. 

[1 est done elair, comme il est facile de concevoir, 
qu’ils sont loin de presenter, actuellement, les 
memes garanties de competence et par consequent 
d’utilite que ceux qui se seront destines a suivre 
cette carriere, non par une culture surtout intel- 
lectuelle, mais bien par une experience provenant 
de l’application de l’enseignement qui leur aura 
ete donne et qui, tout entier, aura ete profession- 
nel, manuel et scientifique. 

Quant a la question de Droit, ils n’en onl que 
faire. Chez un peuple neuf et sauvage, le meilleur 
des droits est celui qui tombe sous la loi d’une 
simple et legitime logique. Celui qu’appliquent les 
cadis, modifie seulement en ce qui concerne l’es- 
clavage et les chatiments, suffit a leur esprit et, 
disons-le, a une solide civilisation. Inutile done de 
compliquer a plaisir ce que ne peut saisir la 
reflexion du barbare, et par consequent inutile de 
lui appliquer, des maintenant, des lois complexes 
qui iraient a l’encontre du progres. Notre nouveau 
sujet, barbare etpaien, est encore trop arriere pour 
pouvoir les saisir. 

Quant aux administrateurs actuels, ils seront uti- 
lement employes a d’autres fonctions, necessitees 
par le developpement du progres dont nous venons, 
a grands traits, d’esquisser les lignes principales 
et, en aucun cas, ils n’auront des situations infe- 
rieures a celles qu’ils ont actuellement. 
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Telle est la marche irrefutable qui se presente 
pour l’organisation de nos colonies et pour la pro- 
duction rapide de leurs richesses inexploitees. 

Nous avons examine ce que nos fermes-ecoles et 
leurs derivees vont donner au point de vue agricole, 
nous avons vu ce qu’elles vont produire comme 
cereales, comme plantes de toutes sorles et comme 
elevage. 

Ge premier progres acquis, il est clair que Fin- 
digene sera le premier a pro liter de cette surpro- 
duction. Desormais il se nourrira, il s’habillera en 
consequence de ses revenus, ce qui lui permettra 
d’apprecier sans retard les aises qu’il goute le plus, 
aises qui, pour lui, sont les liases essentielles 
hormis lesquelles a peu pres rien ne le tente : 
nourriture et habillement. 

M ais cette surproduction ne lui sera-t-elle point a 
charge et comment Fecoulera-t-il ? Ne sera-t-elle 
point pour lui une gene et par suite une inu- 
tilite ? 

Disons tout de suite que Fabondance ne nuit 
jamais et que la, comme ailleurs, des qu’elle se pro- 
duira, le commerce ne tardera pas a inlervenir pour 
speculer sur la valeur des marchandises qui en 
representeront la richesse. 

Mais encore faut-il que, pour ecouler ces marchan- 
dises, il en ait les moyens, non pas uniquement au 
point de vue pecuniaire, mais surtout au point de vue 
des voies de communications qui lui permettront de 
diriger sur Dakar ou Kona kry, sur G rand-Bassam ou 
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Kotonou, les matieres d’exportation cju’il enverra, 
de la, vers la France ou FEurope. 

C’est-a-dire que, en meme temps que nous allons 
creer nos ecoles coloniales superieures cV agriculture 
et en attendant qu’elles aient donne les resultats que 
nous avons indiques, nous allons, simultanement, 
installer des voies de communications simples et 
pratiques, siires et regulieres, d’un bon marche 
excessif comparativement aux depenses enormes 
que necessitent actuellement les transports si com- 
pliques auxquels on est force de recourir. 

Nous allons installer, relativement a peu de frais, 
des tramways a traction animate , dont les rails, 
accoles sur des traverses metalliques reposeront sur 
un ballast, sablonneux ou calcaire, pris sur place et 
sans frais, parce qu’il aura ete fourni par une main- 
d’oeuvre indigene dont la retribution sera orga- 
nisee comme nous le verrons tout a l’lieure. 

Le parcours de la voie sera construit d’apres un 
trace regulier qui permettra, plus tard, de 1’ employer 
pour la pose d’une voie plus large et plus rapide, 
quand le trafic de notre ebauche sera devenu suf- 
fisamment considerable et remunerateur pour 
necessiter l’installation d’une ligne de chemin de 
fer a voie normale. 

Le materiel de la petite ligne de tramways, qui 
deviendra disponible par le fait de cette nouvelle 
installation, sera utilise ailleurs a la creation de 
lignes et de ramifications nouvelles qui dirigeront 
leurs arteres vers des vallees secondaires desti- 
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nees a porter a la voie principale l 1 appoint de leurs 
richesses et dont l’exploitation ne pent etre qne 
successive. 

line entreprise privee, qu’elle soit commerciale 
ou industrielle, ne fait pas grand d’un seul coup. Ce 
sont les benefices realises sur le peu de frais qu’elle 
a fa its qui lui permettent de grandir l’envergure de 
ses affaires sans s’exposer, jamais, a decouvrir son 
credit ou a voir ses benefices engloutis parce qu’ils 
sont insuffisants pour couvrir ses debours. C’est la 
fin variable et unique facon de marcher d’un pas sur 
vers la prosperity . Les principes de cette regie sont 
rigoureux pour toute entreprise ; qu’elle soit com- 
manditee par une societe ou par l’Etat, ils restent 
invariablement les memes. 

Les services rendus par ces lignes, elites Decciu- 
ville , ne sont pas a enumerer tant ils sont nombreux. 

Leurs rails sont en acier ; ils sont expedies, tout 
montes par bouts de six metres, accoles sur tra- 
verses metalliques de six, sept et neuf traverses 
par bande; ils n’ont besoin que d’etre poses sur le 
ballastage prepare a cet effet. 

Leurs prix sont les suivants : 

I. Rails de 7 kilos par bouts de 5 metres, fixes sur 


6 traverses metalliques, le kilometre \ . 5oo f » 

II . Rails de 9 k. 5 oo par bouts de 6 metres, fixes sur 

7 traverses metalliques, le kilometre b. 5 oo >* 

III. Rails de 9 k. 5 oo par bouts de 6 metres, fixes sur 

9 traverses, le kilometre 8.700 » 


La voie qui parait la plus pratique est la voie IL 
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Elle poarra permettre, plus tard, l’emploi de loco- 
motives de neuf a douze tonnes et un roulement 
constant de 3.ooo kilos par essieu, quand, la ligne 
terminee, le trafic sera devenu suffisamment consi- 
derable pour necessiter une traction a vapeur. 

Les wagons, trues et boggies de ces petites voies 
portent les memes poids que celles des grandes 
lignes, e’est-a-dire que les uns peuvent etre charges 
a trois et cinq tonnes et ceux montes sur boggies 
a dix tonnes. Ge dernier genre de voitures sera sur- 
tout employe pour le transport des bois. 

J usque-la, la traction employee sera la traction 
animate, parce qu’elle se trouve sur place; elle sera 
trois ou quatre fois plus lente que la traction a 
vapeur, mais les debours qu’elle necessitera seront 
insignifiants ; i Is pourront etre facilement eouverts 
par les rendements du trafic primitif. 

Et ainsi, surement, Ton marchera vers le progres 
et non pas vers la mine. 

L’entretien de ces petites lignes sera insignifiant 
et beaucoup plus simple que celui de la voie de un 
metre, qui neeessite une legion d’ouvriers d’arl 
pour les reparations de toutes sortes et un materiel 
roulant d’un prix eleve et d’un entretien couteux. 

La voie de soixante centimetres est d’un prix de 
revient de quatre et cinq fois moindre que celui de 
la voie de un metre, et le materiel roulant qu’elle 
emploie coute huit et dix fois moins que celui 
employe par la voie precedente, e’est-a-dire que 
l’ensemble du materiel qui constitue la ligne, la 
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traction et le roulage cle la voie de soixante centi- 
metres est a peu pres cinq fois plus economique 
que celui necessite par la voie de un metre, et 
comme le Decauville, a des vitesses un peu moin- 
dres, nous rend exactement les memes services que 
le precedent, il est inutile d’insister pour faire res- 
sortir davantage le choix de la ligne que nous 
devons etablir. 

Le fret de ce materiel, au point de vue debar- 
quement, peut se faire a des conditions de bon mar- 
che exceptionnelles, par un service organise, a cet 
effet avec retour utile (i). 

Le reseau qu’il est de toute utilite de construire, 
a vol d’oiseau — et c’est a peu de chose pres le par- 
cours qui sera suivi, — s’etend sur les distances 
suivantes : 

i° De Dakar a Kayes par le sud du Ferlo et le Bon- 
dou (avec embranchement posterieur du Bondou 
sur Carabane) (2) 600 k. 

2 0 Substitution de la voie de un metre, en construction 
de Konakry a Ivouroussa, en voie de soixante 
centimetres et prolongement jusqu’a Siguiri et 


Bamako 7^0 

3 ° De Grand-Lahou a Bobo-Dioulasso par Kong . . . 65 o 

4° De Ivotonou a Say par Abomey et Niki '. . . 700 

5 ° De Siguiri a Say par Sikasso, Bobo-Dioulasso et 

Ouaghadou 1200 

6° De Ivouroussa a Ivodiokofi 65 o 

Total. . . 4^0 k. 


(1) Organisation des transports maritimes aller et retour etablie 
dans un travail particulier. Ce travail traite egalement de deux modes 
de tractions economiques et prises sur les lieux memes. 

(2) Voir la carte I a la fin du volume. 
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Et posterieurement prolonger les lignes : 

i° Bobo-Dioulasso a Tombouctou . . . . 65 o. k. ^ 

2* Say au Tchad 1200 I 

3 ° Kayes a Tombouctou par Nioro et le > i o 

Sahel 1000 j 



Fig. 91. — Place du Marche. Vue prise des terrasses Est du fort Boarder. 


C’est avee un tel reseau economique que nous 
verrons la civilisation et le progres avancer a pas 
cle geant ; nous verrons tout un pays sortir du 
neant par Fagriculture, le commerce et l’industrie 
implantes simultanement avec ces lignes d’ecou- 
lement. 

Nous aurons ainsi conscience d’avoir fait quelque 
chose d’ utile et de grand; nous aurons la satisfac- 
tion d’avoir produit une oeuvre considerable dont 
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profiteront, non seulement le commerce et l’indu- 
strie de la France, mais encore les populations con- 
quises, dignes du plus grand interet ; nous aurons 
marche directement vers un but simple et pratique 
au detriment des tatonnements regrettables qui 
n’ont rien produit jusqiFici et qui ont englouti des 
sommes plus considerables qu’il en etait necessaire 
pour bien faire. Si l’on n’y prend garde, tout som- 
bre en pure perte, l’eau trouble empeche de voir la 
bonne direction et par suite le but, insuffisamment 
determine et voulu, laisse aller a la derive les 
efforts deja fails. 

La methode et Fesprit de suite manquent, lors- 
que ces deux principes sont de rigueur pour des 
entreprises de longue haleine et de si grande 
importance. On s’attarde a construire, a prix d’or, 
des palais qui ne doivent servir qu’un jour, temoin 
les grandes constructions, aussi superbes qu’inuti- 
les, du chemin de fer du Senegal au Niger et tant 
d’autres palais eriges pour installer des residences 
qui sont deplacees a chaque instant. On depense 
pour Fheure du moment et non en prevision de 
celle de Favenir. Le plaisir de chacun est en jeu, 
peu importe ce qui presse le plus et ce qui doit 
rester. 

Le temps et les eapitaux employes a ces travaux 
sont perdus et, puisque ceux-ci sont inutiles, du 
moins pourrait-on s’en passer pour n’envisager 
que le cote precieux de Fun et de Fautre de ces 
deux facteurs « temps et argent » qui devraient etre 


LIGNES DE PENETRATION 4 ! 9 

exclusivement employes a la penetration du progres 
utile a tous, aujourd’hui coniine demain. 

Temoin encore les etudes couteuses et mort-nees 
des commissions qui etudient la canalisation et le 
balisage du Senegal et du Niger. Ges commissions 
fonctionnent encore aujourd’hui et, a la fin de leurs 
travaux, elles auront depense des sornmes folles 
pour arriver a placer les etudes des questions 
traitees dans des cartons d’ou elles ne sortiront 
jamais, parce que Fexecution des travaux qu’elles 
proposeront, et par suite leur entretien, couteraient 
dix fois plus que ne couteront les lignes de tram- 
ways; parce que leurs projets seront, sinon irreali- 
sables, du moins tout a fait contraires a la pratique, 
a cause du seul point de depart sur lequel il faut se 
baser : Finconstance des eaux du Senegal et du 
Niger, sur lesquelles on ne peut nullement compter 
pour des transports reguliers et surs, base premiere 
de tout commerce et de toutes relations uniformes. 

Assurement, aux grandes eaux, il y aurait des 
merveilles a realiser, mais il serait trop onereux 
d’organiser une flotille a vapeur pour la voir immo- 
bilisee pendant plus de neuf ou dix mois de Fan- 
nee ; son entretien serait ruineux et trop chers les 
services qu’elle pourrait rendre pendant le peu de 
temps que les eaux lui permettraient de s’employer. 

Et combien encore de depenses inutiles pour 
Forganisation d’ industries cherement installees et 
fatalement appelees a tomber par suite des moyens 
d’impulsion trop onereux que necessite leur fonc- 
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tionnement ! Les moulins a vapeur de Koulikoro en 
sont un frappant exemple quand, a quelques kilo- 
metres de la, se trouvent des forces hydrauliques 
perdues qu’il suffirait d’employer gratuitement. 

II est certain que, en consequence des frais de 
transport si onereux que nous verrons tout a 
l’heure, faire venir du combustible de France pour 
alimenter de semblables industries, c’est faire payer 
cher a la metropole la fierte qu’elle peut avoir de 
montrer a des indigenes une usine a vapeur. 

Des depenses d’un autre genre, qui ne sont pas 
de la meme nature et qui n’incombent qu’indirecte- 
ment a la colonie, mais qui genent le commerce, 
ce sont les assurances enormes a payer pour les 
risques que courent les bateaux qui se livrent au 
hasard des fonds du fleuve capricieux, heureux 
encore quand ils ne sombrent pas avec toutes les 
marchandises qui composent leur fret. Les bateaux 
echoues et detruits dans le Senegal sont legion. 
(Fig. p. 3a5.) Quand ces cataclysmes surviennent, 
c’est forcement le commerce et la colonie qui en 
supportent tous les frais, ils sont a la charge de 
Fun ou de l’autre selon que les marchandises 
transportees sont destinees a des commercants ou 
a la colonie. 

Enfin, si les bateaux ne s’echouent point et qu’ils 
jugent prudent de ne pas aller plus loin, ils se 
delestent en debarquant leurs marchandises, en 
rase campagne, sur les berges du fleuve oil elles 
perissent le plus souvent, faute de chalands pour les 
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venir prendre. (Fig. p. 32 q.) Le temps les degrade 
bien vite et bien souvent aussi elles ne tardent 
pas a etre detruites par les termites, quand elles 
ne sont point metalliques. 

Bien d’autres sommes encore sont depensees en 
pure perte au detriment des capitaux francais. 
Faute de prevoyance ou d’un judicieux raisonne- 
ment la colonie en est, dans une certaine mesure, 
moralement responsable. Celles englouties par ces 
automobiles geants avec leurs milliers de tonneaux 
de petrol e perdu en sont des preuves irrefutables. 

Transporters a grands frais jusqu’a Kayes, ils ont 
ete remises en piteux etat sous des hangars, 011 
ils sont devenus inutilisables. Sans espoir d’en 
sortir jamais, si on n’utilise pas sur place, a 
d’autres usages, les pieces metalliques qui les com- 
posent, il leur faudra, s’ils le peuvent, prendre le 
chemin du retour sans avoir rien fait que s’ etre 
offert un voyage penible, qui n’aura point ete gra- 
tuit pour qui les a fournis. Mais il est a prevoir 
que le cout du transport qu’ils necessiteraient pour 
le retour, ajoute a celui de Taller, serait plus 
eleve que les machines ne valent. D’ou perte 
integrate de leur prix d’achat et des debours 
enormes que leur transbordement a necessites. 
Quant au petrole, il y a beaux jours que le soleil 
des tropiques l’a reduit a neant. 

Si, depuis vingt ans, les sommes depensees a 
tatonner avaient ete employees a la construction de 
nos lignes de tramways qui, elles, seront sures et 
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dTm fonctionnement regulier, il y a longtemps cjue 
Fincoherence n’existerait plus. Le commerce, Fagri- 
culture et la colonisation auraient fait de tels pro- 
gres que, depuis de longues annees, la vie entiere 
de la colonie ne serait plus a la charge du pays qui 
Fa conquise. 

Le rendement de ces lignes serait des plus posi- 
tifs, tandis que les depenses faites jusqu’ici, et dont 
here semble ne pas etre close, ne produisent rien, 
faute d’organisation logique du systeme de voies 
employe pour les communications et les transports; 
systeme qui n’est pas pratique, qui est incommode 
et trop cher et, par suite, inabordable; d’oii nega- 
tion presque absolue 011 insignifiance notable des 
transactions commerciales. 

Les lignes de tramways assureront un transport 
regulier et a bon marche, aussi bien au Senegal et 
an Soudan que jusque vers le Tchad oil seront 
reduiles, de plus des trois quarts, les donnees ou 
reflete le mirage dissimule derriere les indications 
specieuses que nous a vantees le capitaine Lenfant 
qui a remonte le Niger, la Benoue et atteint le 
Tchad au prix de couteux et penibles efforts ; car 
les rapides du Niger, quoique difficiles a franchir 
en certaines saisons, ne sont rien comparativement 
aux rapides des rivieres etroites de Finterieur 
qui ne sont parfois que des Filets d’eau de plu- 
sieurs lieues de longueur. Et malgre les efforts 
qu’il a faits pour reconnaitre ces passages, ses don- 
nees ne sauraient nous convaincre et encore moins 
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nous prouver qu’il a decouvert une voie qui fera 
faire un seul pas a la colonisation, en ce qui 
concerne les transports economiques, rigoureuse- 
ment necessaires au commerce et a la regularity 
du ravitaillement des postes. 

Le beau livre de Gentil, sur la Chute cle V empire 
cle Rabah , nous fixe assez sur l’utilisation des eaux 
des rivieres de la region du Tchad, et dire au 
commercant francais, anglais oil allemand qu’il 
peut atteindre, d’une faeon economique et pratique, 
le lac interieur par la Benoue, c’est sciemment le 
tromper. 

En effet, nous eprouvons deja de grosses diffi- 
culty sur les rives du Senegal et du Niger, qui 
nous sont soumises, chaque fois que nos porteurs 
ou nos laptots nous faisant defaut nous voulons 
nous en procurer d’autres, a prix d’argent, pour les 
remplacer. Sur les lignes de ravitaillement du 
Senegal et surtout du Niger, pourtant absolument 
soumises a notre autorite, les porteurs et les laptots 
desertent souvent leurs villages pour eviter d’etre 
requisitionnes pour ce rude metier. C est avec la 
plus grande peine que nous pouvons nous tirer 
d’affaire quand nous avons, passagerement, de gros 
transports a effectuer et nous avons vu, dans les 
affaires recentes du Congo, les origines des 
exactions que commettent souvent des adminis- 
trateurs pour assurer ces services. Que sera-ce 
alors quand, sur les rives de la Benoue, par suite de 
rapides a franehir ou de pannes quelconques, nous 
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aurons uii personnel a remplacer et que nous vou- 
drons, en pays anglais , nous procurer des porteurs, 
des laptots et des vivres ? 

Pour quiconque a l’habitude de parcourir ces 
contrees, la penetration par la Benoue est une voie 
dontla recherche etait inutile, et si, malgre tout, on 
Fa tentee, a force d’argent, soyons assez sinceres 
et vrais pour dire, sans prejuges, qu’elle est im- 
possible. 

Pour la construction de nos lignes economiques 
Decauville, la colonie peut les construire et les 
exploiter elle-meme comme elle peut — et ce serait 
preferable — les donner a creer et a exploiter a une 
ou plusieurs compagnies. 

Dans ce dernier cas les conventions passees entre 
Fadministration coloniale de FElat et les entreprises 
devront rigoureusement etre uniformes; avec les 
memes droits, les memes obligations, les memes 
tarifs, les memes consignes, les memes guaranties a 
assurer aux marchandises et a leurs transports, les 
memes delais, selon les distances, etc. En un mot, 
la meme organisation et la meme discipline devront 
partout regner d’une facon uniforme et constante ; 
car rien n’est prejudiciable au commerce et a la 
commodite des voyageurs, en general, comme les 
change ments de compagnies avec leurs prix de 
transports diiferents et leurs conventions speciales. 

II faut tout ramener a la plus simple expression 
possible, comme il faut qu’un commercant, avant de 
se mettre en campagne, puisse rapidement, par un 
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simple coup d’oeil jete sur un barenie, ealculer les 
(Vais divers que lui necessiteront le transport de 
ses marchandises et les depenses de son voyage. 

Ces conditions de prevoyance remplies, la con- 
struction de ces lignes pourra done s’executer : 



Fig. 92. — Tombeau du colonel Ivlobb a Tombonctou. 


i° Par les soins de F administration coloniale de 
I’Etat (Genie ou ingenieurs speciaux) ; 

2° Par les soins d’une seule compagnie si pos- 
sible. 

Si ces constructions sont assurees par les soins de 
la colonie, au moyen de credits alloues a cet effet, 
des ingenieurs, civils ou militaires, seront speciale- 
ment designes pour assurer les travaux que neces- 
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siteront les traces des lignes, et par suite, l’edi- 
fication meme des lignes. 

Ils auront sous leurs ordres des chefs de travaux 
europeens en nombre suffisant pour qu’ils puissent 
frequemment, a cause de la periode d’acclima- 
tement, toujours penible, se relever entre eux dans 
la direction des equipes d’indigenes employees a 
la construction de la voie. 

Des ouvriers d’art, egalement indigenes, provenant 
de Saint-Louis, de Dakar ou d’autres lieux, seront 
employes a edifier les travaux d’art indispensa- 
bles ; travaux qu’il faudra du reste eviter le plus 
possible, quitte a faire faire a la voie des detours 
assez consequents pour ne pas se trouver dans 
l’obligation de proceder, des maintenant, a des 
constructions longues et dispendieuses pour ces 
installations primitives qui doivent etre installees 
avec celerite et dans les meilleures conditions pos- 
sibles de bon marche. 

A defaut d’ouvriers d’art indigenes, on emploiera 
des ouvriers d’art venant de France ou de nos 
autres colonies, dans les limites strictement neces- 
saires a cause du peu de travail qu’ils pourront 
fournir sous ces climats etrangers et aussi a cause 
des prix enormes qu’il faudra les payer. 

Quant aux manoeuvres et terrassiers indigenes, 
charges d’assurer 1’execution des travaux de nivel- 
lement de la voie, ils seront employes dans les con- 
ditions que nous allons determiner : Nous allons 
etre oblige d’emettre iciun principe qui serait inad- 
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missible et insoutenable si nous operions dans un 
pays civilise, c’est-a-dire si nous nous adressions a 
des ouvriers europeens ou autres qui vivent du 
salaire de leur travail quotidien. Au Soudan, il n’en 
est pas encore ainsi. Nous prendrons, en conse- 
quence, l’indigene tel qu’il est et nous emploierons 
ses moyens sans qu’il en souffre, en le satisfaisant 
meme, et surtout en lui preparant, pour un avenir 
rapproche, un sort meilleur que celui qu’il subit 
depuis des siecles. 

Revenons done de quelques chapitres en arriere 
et rappelons-nous l’aspect miserable du pauvre here 
que nous avons rencontre et que nous avons presente 
en differentes circonstances. Rappelons-nous que la 
masse des noirs, de condition inferieure, souffre 
constamment d’une faim que nous n’hesiterons pas 
a qualifier de chronique ; rappelons-nous que le 
noir n’est, le plus souvent, convert que de loques 
sordides, a peine suffisantes pour cacher sa nudite ; 
rappelons-nous les nombreuses maladies qui le 
deciment et que nul n’a cherche jusqu’ici a enrayer 
d’une facon methodique ; rappelons-nous l’etat de la 
masse captive par rapport a ses maitres; rappelons- 
nous comment elle travaille et la maigre nourriture 
qu’elle recoit en echange de son labeur; rappelons- 
nous que, sa faim n’etant jamais apaisee, elle est 
obligee de demander a la brousse, comme une bete 
sauvage, le supplement de nourriture, le plus 
souvent indigeste, qui lui est necessaire; rappelons- 
nous surtout que cette masse captive n'a jamais vu 
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son travail retribue ; rappelons-nous encore qu’elle 
ignore la valeur du metal monnaye, si precieux aux 
homines civilises; rappelons-nous enfin que le 
premier de ses bonheurs est d’avoir le ventre plein 
et, en second lieu, celui de posseder quelques toiles 
legeres pour se couvrir le corps. 

Puisque nous penetrons dans un pays sauvage, 
le temps des homines qui le peuplent ne represente, 
pour eux, aucune valeur; c’est ce temps que nous 
allons utiliser et employer a des choses serieuses, 
tout en assurant a l’indigene la nourriture reguliere 
qui lui manque et en lui procurant les tissus de 
toile quil convoite pour parfaire son bonheur ; 
nous allons lui assurer tout cela contre le lent el 
maigre travail que ses mains, encore inexperimen- 
tees, pourront nous lournir. 

Comme il n’est point habitue aux travaux que 
necessitent de grandes entreprises, il faut agir 
sagement et tres progressivement pour ne pas 
exceder ses forces el le decourager. 

Les terrassiers et les manoeuvres travailleront a pen 
pres liuit heures par jour : le matin, de six heures 
a dix heures et, le soir, de deux heures a six heures. 
11s auront ainsi, aux heures les plus chaudes du 
jour, de dix heures du matin a deux heures du soir, 
quatre heures de repos qu’ils emploieront a faire un 
bon repas et une sieste reparatriee et reconfortante. 

Ils recevront, comme salaire, le seul bien qui les 
tente : celui de manger a leur faim. Deux kilo- 
grammes de mil par jour et par liornme, le sel 
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necessaire pour preparer les aliments et, par tri- 
mestre, une piece on une demi-piece de guinee 
sera, pour Finstant, le comble de ieur bonheur et 
celui de leur lamille. 

Deux kilogrammes de mil sufliront amplemenl: ; 
mais ils sont necessaires, car il ne Taut pas oublier 
que la menagere du noir, qui pile son mil et qui 
lui prepare ses repas, qui va au bois et qui nourrit 
ses enfants, a aussi droit a la vie. Si Ton peut avec 
cela lui donner de la viande une on deux fois par 
semaine, il ne quittera jamais le service de FEuro- 
peen, autant que ce service ne consistera pas, pour 
lui, a faire le metier de porteur. 

Ges depenses seront derisoires pour un peuple 
civilise en meme temps que le produit du travail 
obteiiu sera, pour la civilisation, le commencement 
du progres que nous devons chercher. 

Plus tard, quand ce progres aura grandi et qu’il 
aura penetre plus avant, nous verrons comment 
nous aurons a organiser le travail et sa retribution 
nouvelle. Pour Finstant, le pays ne produisant a peu 
pres rien, nous ne pouvons que depenser en con- 
sequence de ses rendements et aussi en conse- 
quence des besoins primitifs auxquels sont habitues 
les homines que nous allons employer. 

Nous venons de voir qu’ils seront combles au 
dela de la mesure a laquelle ils sont habitues. 

Ges deux kilogrammes de mil, par travailleur et 
par jour, seront percus au litre de Fiinpot fourni 
par la totalite des villages de la colonie et preleve 
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dans les memes conditions que cette denree Test 
actuellement pour les besoins des services indigenes 
divers, dont la plupart produisent un service moins 
utile que ne le sera celui de nos equipes employees 
a la construction de nos petites voies ferrees. 

La guinee qui parfera le bonheur de nos terras- 
siers et manoeuvres sera soldee par les credits 
alloues pour la construction de ces lignes, mais les 
travailleurs, dont le nombre sera determine en rai- 
son de la population et de la richesse des cantons, 
seront nourris par les villages qui les fourniront. 
Geux-ci auront ete avertis prealablement, une annee 
a l’avance, de la quantite de mil et d’ignames a 
fournir pour la nourriture du nombre d’hommes de 
leurs villages employes sur nos lignes. 

En somme on ne paiera reellement, avec le credit 
alloue, que les matieres venant de France: materiel 
de construction et de roulage, objets d’echange et 
main-d ’oeuvre que necessitera 1’erection des travaux 
d’art. 

Ces lignes, appelees a rendre si florissantes les 
regions traversees, seront ainsi construites aussi 
economiquement que possible en meme temps que, 
meme pendant leur construction, elles ne leseront 
le sort de personne. Elies feront faire un pas gigan- 
tesque au commerce qui accourra pour rassembler, 
reunir et exploiter les productions que nous avons 
vues sortir du neant, grace aux ecoles agricoles 
coloniales et qui, sans ces lignes, seraient restees 
inemployees. 
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Les prix de transports seront derisoires compa- 
rativement a ceux que nous avons deja consideres; 

Is seront de cent a cent cinquante pour cent 
inferieurs a ce qu’ils sont actuellement, et ceci 
sans faire entrer ici en ligne de conipte la perte 
de temps et la degradation des marcliandises que 
provoquent les transports actuels. 

Reportons-nous, pour constater cette difference, 
au tableau qui indique les prix de transports que 
Ton paye actuellement pour une tonne de marchan- 
dise debarquee a Dakar et transporter a Bamako 
(p. 3 s 6 a 328). 

Comparons aussi les difficultes que rencontrent 
les memes marcliandises dans leurs modes succes- 
sifs de transport et les inconvenients de main-d’oeu- 
vre qu’elles rencontrent par une manutention trop 
souvent repetee. 

Si nous accompagnons nous-memes nos marchan- 
dises, nous aurons a supporter les tribulations 
successives qui vont suivre, et si nous ne les 
accompagnons pas, nous aurons la plus grande 
chance de n’en recevoir qu’une certaine partie; 
dans quel etat et dans combien de temps ? 

Prenons par exemple un point central d’arrivee, 
Bamako ou Bobo-Dioulasso, si Ton veut. Au point 
terminus des messageries maritimes, nous aurons : 

Debarquement des marchandises a Dakar et embarque- 
ment en chemin de fer. 

De Dakar a Saint-Louis, transport par la compagnie du 
chemin de fer du Cayor. 
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A Saint-Louis, manutention de debarquement et d’em- 
barquement sur les bateaux de la compagnie des 
bateaux fluviaux. 

De Saint-Louis a Podor ou Mafou, sur le Senegal, trans- 
port par les bateaux fluviaux de la compagnie pre- 
citee. 

A Podor ou Mafou, debarquement des marchandises sur 
les berges du fleuve et leur embarquement sur les 
chalands de la flottille du Senegal ; les marchandises 
peuvent sejourner ici entre quinze jours et trois ou 
quatre mois. 

De Podor ou Mafou a Kayes, transport par les chalands 
du Senegal (les monoroues, quand ils fonctionnent, 
ne transportent, en outre des passagers, que le cour- 
rier et les marchandises expedites en grande vitesse a 
l’adresse de Padministration). 

A Kayes, manutention de dechargement des chalands et 
embarquement en chemin de fer. 

De Kayes a Kita, ou l’une des stations suivantes, trans- 
port par chemin de fer du Senegal au Niger. 

A Kita, ou Pune des stations suivantes (voire Bamako), 
manutention de dechargement et de rechargement sill- 
ies voitures Lefevre, a trois cents kilogrammes par 
voiture, par mulet et par conducteur. 

De Kita ou plutot de Bamako a Koulikoro, transport par 
voitures Lefevre. 

N’arrivons pas jusqu’a Bobo-Dioulasso, car, a par- 
tir de Bamako, toutes nos pauvres marchandises 
doivent deambuler a tete de porteur, a raison de 
vingt-cinq kilos par homme, sur un parcours de 
vingt a vingt-cinq kilometres par etape ; et Bobo- 
Dioulasso n’est pas a bien moins de cinq cents 
kilometres de Bamako. 
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[1 est impossible de se rendre eompte de toutes 
les fatigues que provoquent ces tribulations, si on 
ne les a soi-meme subies. 

Beaucoup de commercants se decouragent avant 



Fig. 93. — Chemin de fer de Kayes au Niger. — Yoie de 1 moire. 
Gare de Kita. 


d’avoir atteint le resultat qu’ils avaient espere et 
qu’ils avaient entrevu mirifique. 

Nous sommes done a Bamako, avec nos colis 
peniblement reunis et dans lesquels nous aurons, 
malgre nos soins, des avaries et des pertes. 

Ouelles attentes nombreuses, toujours longues el 
toujours ennuyeuses, se repetent a eliaque change- 
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ment de inode de transport! Dans certaines haltes, 
le temps perdu peut varier entre trois jours et 
plusieurs semaines. 

Considerant tous ees arrets, nous pouvons nous 
laire une idee tres exaete, non seulement de l in- 
suffisance et de rineommodite des moyens de 
transports actuels, mais encore de leurs difficultes 
insurmontables pour quieonque ne serait pas rompu 
a leur pratique. 

Pour e viter au commerce ees difficultes inimagi- 
nables, il est done de toute necessite que nous 
organisions quelque chose de pratique, quelque 
chose qui soit tout simplement plus logique etmoins 
pueril. 

Nos tramways, de construction simple et rapide, 
resolvent le probleme en repondant a tous les desi- 
derata cherches : economie, rapidite, commodite, 
securite. 

Ils chargeront a Dakar, a Ivonakry, a Grand-Lahou 
ou a Kotonou leurs marchandises et, sans desem- 
parer, ils les conduiront directement, sans risques 
de pertes ou de degradations, a une vitesse de cent 
kilometres par jour, sur les lieux de leur ecoule- 
ment. 

A Bamako, Sikasso, Tombouctou, elles arriveront 
en dix et quinze jours, sans difficultes, au lieu 
de quatre a six mois qu’elles mettent actuellement, 
au prix d’efforts et de pertes inouies. G’est-a- 
dire qu’actuellement le commerce est condamne a 
ecouler, dans le cours d’une campagne annuelle, 
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le stoc k tie marchanclises qu’il a pit reunir pendant 
de longs mois, et quand ee stock est epuise, il 
Ini est impossible de le renouveler ; chon fluctua- 
tion souvent disproportionnee entre les approvi- 
sionnements, qui sont To fire, et la demancle, qui est 
recoulement. 

Tel est le systeme actuel de ravitaillement nor- 
mal pour le Soudan. II est, comine on le voit, des 
moins commodes et des plus couteux. 

II est un autre moyen de ravitaillement qui dimi- 
nue le laps de temps que nous venons d’indiquer 
clTme facon notable, c’est celui qui fonctionne sur 
le Senegal, quand Petiage des grandes eaux le per- 
met. Pendant les deux ou trois semaines que dure 
la crue, les grands bateaux arrivent jusqu’a Kayes. 
Ce systeme, quand il est possible, diminue de 
quarante a cinquante jours le temps des trajets 
imposes aux marchanclises et de cinquante pour 
cent le prix de leur transport entre Kayes et Bor- 
deaux. 

Mais il arrive que, certaines annees, la crue est 
insuffisante pour permettre aux transports de remon- 
ter le fleuve. C’est alors que les stocks considera- 
bles de marchanclises qui sejournent a Dakar, 
a Saint-Louis ou a Podor, en attendant la crue, 
sont conclamnes a etre decharges sur place et a 
n’atteindre jamais les centres auxquels ils etaient 
destines. 

Quelles depreciations ne vont pas subir les mar- 
chandises qu’ils renferment puisqu’elles ne pour- 
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rout arriver sur leurs lieux d’ecoulement ? Quel 
trouble cette impossibility de les faire arriver ne 
va-t-elle pas porter dans le commerce ? Combien 
d’annees de labeur faudra-t-il aux maisons aux- 
quelles elles etaient destinees, pour recuperer les 
pertes subies de ce fait? Bien heureux encore si, 
a cause de la crue capricieuse et irreguliere du 
fleuve, son insuffisance ne conduit pas ces maisons 
a la mine ! 

G’est cette lacune, capitale et effrayante, cjue pre- 
sente la voie fluviale, qu’il suffisait de demontrer 
pour prouver combien est aleatoire la securite que 
cette voie de communications offre au commerce 
de ces regions lointaines. II en est de meme pour 
toutes les regions du Soudan traversees par des 
rivieres ou des fleuves. Et moins les rivieres sont 
importantes, plus les difficultes sont grandes. 

Or, il n’a ete question, jusqubci, que de marchan- 
dises manufactures a exporter au Soudan ; que 
serait-ce si on voulait employer cette meme voie en 
sens inverse pour transporter vers FEurope les 
matieres premieres, lourdes et brutes, que peut 
nous fournir la colonie ? Cette voie est done prati- 
quement impossible; e’est la raison qui fait que 
l’ exportation de tout produit du Soudan central 
vers la metropole est absolument nulle, coniine 
e’est elle qui empeebe la creation de toute industrie 
agricole dont les produits ne pourraient etre diriges 
vers la France. 

11 importe done, au plus haut point, de tourner 
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ces diilicultes insurmontables, barrieres opposees a 
tout progres, par Finstallation rapide des lignes 
preconisees. 

Cette condition est intimement liee a celle des 
eeoles coloniales agricoles. De ces deux causes 
depend tout entier Favenir florissant qui doit 
s’etendre sur notre colonie. 

Voyons maintenant ce que seront exactement les 
transports par tramways : 

Un mulet, ou un cheval du Macina, peut trainer, 
sur rails d’une voie horizontale, non compris le 
poids du wagon, une charge de six tonnes; il ne 
traine plus que cinq tonnes sur rampes de deux 
centimetres et trois tonnes sur rampes de quatre 
centimetres. II peut marcher a une vitesse de cinq 
kilometres a Fheure. 

On formera des relais de chevaux tons les vingt- 
cinq kilometres. Un convoi franchira en cinq heures 
Fespace separant les relais. 

Pour ne pas marcher pendant les heures les plus 
chaudes du jour, le convoi pourra s’arreter, si on 
le juge utile, de onze heures a deux heures, a la 
station pour laquelle les heures de depart seront 
reglees de telle sorte qu’il arrive a onze heures a 
la station d’arret. Comme on changera de eonduc- 
teurs et de chevaux a chaque relais, on franchira 
quatre relais par vingt-quatre heures , c’est-a-dire 
cent kilometres. 

Selon l’importance du convoi, on attellera deux, 
trois, quatre chevaux ou plus, avec un conducteur 
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par cheval, on pour deux chevaux s’ils sont atteles 
sur la meme voiture. Un homme de confiance, 
chef de train, accompagnera le convoi d’un bout a 
1’autre du parcours. II le pourra facilement, puis- 
qu’il prendra ses repas et se reposera sur Tune des 
voitures du train accompagne. 

Nous aurons ainsi des marchandises qui pourront 
voyager aussi surement qu’en France et a une vitesse 
relativement rapide, puisqu’elles franchiront un 
espace de cent kilometres par vingt-quatre heures 
sans qu’elles aient a subir la moindre manutention; 
fait si prejudiciable constate pour les differents 
modes que nous avons passes en revue. 

Quelles seront maintenant les depenses que 
necessiteront, par jour, ces transports ? 

Supposons un convoi de quatre chevaux ou mulets 
transportant quinze tonnes. 

En alternant dans les relais, les conducteurs peu- 
vent franchir deux relais par vingt-quatre heures, 
soit a payer pour une distance de cent kilometres : 


8 homines a i franc 8 f » 

Les chevaux ne franchiront qu un relais 
de vingt-cinq kilometres, soit 16 che- 
vaux a 0,75 la ration 12 » 

1 chef de convoi 2 » 

Soit 22 f » 


que coutera le transport de quinze tonnes de mar- 
chandises pour un parcours de cent kilometres en 
vingt-quatre heures. 
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Soil pour mille kilometres une somme cle deux 
cent vingt-deux francs ; c’est-a-dire quinze francs 
par tonne. 

A cela, nous savous qu’il nous faut ajouter une 
assez forte majoration pour le paiement des pale- 
freniers qui seront a postes fixes dans les stations ; 
pour le paiement des cantonniers qui entretiendront 
la ligne ; pour Famortissement des prix cl’achat des 
chevaux et des mulets ; pour le paiement du per- 
sonnel cl’expedition aux quais de clebarquement ; 
pour l’interet, a un taux determine, des capitaux 
engages pour la construction de la ligne, etc. 

Supposons que, pour combler ces depenses, le 
prix brut que nous venons cFincliquer soit triple, 
quintuple, decuple meme, cela n’empechera pas que 
nous aurons une economie de plus de soixante 
pour cent sur les prix de transports actuels, et 
ceci meme en calculant sur le decuple des prix 
emis ci-dessus. 

En France, pour les grandes distances et les 
grosses marchandises, sur les voies lerrees, les 
transports sont taxes de 0,08 a 0,10 la tonne kilome- 
trique. En prenant le double de la moyenne de ces 
prix, ou en nous basant meme sur une taxe de 0,2a, 
nous pourrons surement transporter a ce prix les 
marchandises sur nos voies soudanaises. C’est-a- 
dire que nous aurons une economie de plus de 
5 o °/ 0 sur les transports actuels a voie de un metre 
qui out lieu entre Dakar et Saint-Louis, et une eco- 
nomie cle plus de iao°/ 0 sur les transports generaux 
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combines : par porteurs, par chemin de fer et par 
eau. Et surtout, avec cet avantage immense : c’est 
que les marchandises arriveront surement, avec un 
temps huit et dix fois moins long et sans risques de 
pertes et de degradations. 

Nous verrons encore, pen de temps apres la 
mise en exploitation de nos lignes, diminuer, d’une 
facon tres sensible, les prix des transports indiques 
ei-dessus, et ceci en raison des retours utiles que 
fera la compagnie, en drainant, vers la mer, les 
bois dont les coupes lui seront concedees, concur- 
remment aux concessions faites a des compagnies 
d’exploitation ou a des particuliers. 

Les matieres premieres de reelle valeur de ces 
regions luxuriantes : caoutchouc, huile de palme, 
kolas, bois precieux et bois de constructions, mine- 
raux, animaux, viandes abattues, etc., prendront 
des lors un essor considerable dont profitera encore 
la compagnie de transports qui aura, a cet effet, 
avantage a posseder ses propres bateaux, ce qui 
lui permettra de transporter les marchandises, par 
eau et par Decauville, ou vice versa, du lieu de 
leur enlevement, Bordeaux ou Marseille, jusque 
sur les lieux de leur ecoulement. 

II serait done superflu d’insister encore pour 
faire ressortir les avantaoes de ces Homes dont la 

o o 

construction s’impose. 

D’apres les distances que peuvent franchir nos 
convois de marchandises en vingt-quatre heures, 
les ports de la cote occidentale d Afrique seront, 
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en to ate saison, distants des points terminus du 
nombre de journees suivant : 

Dakar-Kayes, trajet en 6 jours, et Dakar-Bamako , 
trajet en huit jours, du fait du chemin de fer du 
Senegal au Niger. 



Fig 94. — Automobile sur rails a moteur a petrolo ; 
force 8 chevaux ; vitcsse 24 kilometres a l'heure ; contenance 22 places 
(Decauville-Creil) ; peut etre aclionn4 a l’alcool. 


Grand-Bassam ou Grand-Lahou-Bobo-Dioulasso, tra- 
jet en 7 jours. 

Kotonou-Say, trajet en 7 jours. 

Bamako-Say, trajet en n jours. 

Tombouctou-Kayes, trajet en 10 jours, et par suite : 
Tombouctou a 6 jours de Bobo-Dioulasso, et enfin : 
Say au Tchad, trajet en 12 jours. 
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Bamako est a environ sept cent cinquante kilometres 
de Ivonakry. 

La ligne du chemin de ler a voie de un metre, 
projetee juscju’a Ivouroussa, gagnerait a etre reduite 
en une voie economique de 60 centimetres pour 
completer le reseau des tramways et, des lors, 
Bamako serait a huit jours de Konakry sans aucun 
transbordement. 

L’avantage que presente une seule manutention 
des marchandises aux ports de debarquement et 
aux points terminus est indiscutable. On evite 
ainsi des pertes et des avaries considerables, en 
meme lemps qu’il deviendra aussi facile de se ravi- 
tailler que si Ton etait en France meme. 

Les trajets postaux pourront, avec des relais 
d’hommes et de chevaux, marcher a une allure acce- 
leree d’un bout a Fautre des lignes. En marchant a 
une vitesse minima de neuf kilometres a Fheure, ils 
pourront franchir une distance de deux cent seize 
kilometres (on plus exactement 200 kilometres par 
vingt-quatre heures, ce qui mettrait en tout temps 
les courriers postaux partant de : 

Dakar, a 3 jours de Kayes et a 5 jours de Bamako. 

Konakry, a 4 jours de Bamako. 

Kotonou, a 4 jours de Say. 

Bamako, a 6 jours de Say. 

Tombouctou, a 5 jours de Kayes, et par suite : 

Tombouctou, a 8 jours de Dakar. 

Le Tchad, a (> jours de Say. 


IMPOPULARITE DU TRANSSAHARIEN 443 

Par les transports de second ordre, 

Bordeaux on Marseille sont a 7 jours de Dakar. 

— — 9 jours de Konakry. 

— — 11 jours de Grand-Bassam. 

— — 1 4 jours de Ivotonou. 

Marseille et Bordeaux se trouveront done en 

toutes saisons, 

Par Dakar a n jours de Kayes. 

— - 1 3 jours de Bamako. 

— 16 jours de Tombouctou. 

Par Ivotonou a 18 jours de Say. 

— jours du Tchad. 

Les commercants presses et les services urgents 
pourront encore franchir ces distances terrestres 
en deux fois moins de temps, par Pemploi d’auto- 
mobiles legers qui, cette fois, rouleront sur des 
rails et non point dans du sable, de meme qu’ils 
ne seront plus exposes ni aux cotes a pentes exces- 
sives, ni non plus aux ornieres. 

(Test- a -dire que toutes ces distances seront 
franchies en quatre fois moins de temps qu’elles ne 
le sont aujourd’hui; elles ne presenteront plus 
aucune difficulty ; elles seront quatre fois plus eco- 
nomiques et par consequent abordables a un plus 
grand nombre de commercants, de colons et d’in- 
dustriels desireux d’aller tenter la fortune dans les 
parties riches des regions que nous avons con- 
quises et oil, pour cueillir abondanunent, on n’a 
besoin que de semer. C’est le but a atteindre. 
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Quelle augmentation de bien-etre n’en retirera 
pas l’indigene par suite de la facilite avec laquelle 
arriveront toutes les marchandises qui lui sont 
necessaires et qu’il ne peut aetuellement se pro- 
curer qu’a grand’peine a cause de leur grande 
cherte, ce qui ne se concilie guere avec son extreme 
pauvrete ! 

Le sel, notamment, qui ne vaut pas moins de 
un franc le kilogramme vers les regions centrales 
du Niger, descendra a vingt on ving-cinq centimes 
et la masse des pauvres, pour laquelle le sel est un 
luxe qu’elle ne s’offre qu’a Foccasion des fetes du 
Ramadan on de la Tabaski, pourra voir cet objet 
de consommation devenir, pour elle, abordable, ce 
qui la fortifiera en supprimant a tout jamais l’insi- 
pidite des aliments qu’elle absorbe aetuellement. 

C’est-a-dire que le fruit de ses peines qui n’a 
jamais eu de valeur, faute d’ecoulement, en acquerra 
une tres appreciable, en meme temps que baisse- 
ront de prix les objets de premiere necessite qui lui 
manquent. La facilite des echanges l encouragera 
done a travailler et a produire pour ameliorer son 
bien-etre personnel et pour sortir.de la misere dans 
laquelle Fa tenue jusqu’ici enserree la vie barbare 
an milieu de laquelle elle a vecu. 

L’Etat lui-meme economisera les trois quarts des 
frais de voyage qu’il paie aetuellement aux mili- 
taires et aux fonctionnaires de toutes sortes qui 
rejoignent leurs postes; il economisera les frais de 
transport par porteurs qui sont tres onereux en 
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meine temps qu’incommodes ; il economisera plus 
des trois quarts des frais qu’il fait pour faire par- 
venir, des centres secondaires, le ravitaillement 
dans les postes lointains (ravitaillement qui devien- 



Fig. 95. — Automobile sur rails a moteur a pdtrole ; 
force 5 chevaux ; 24 kilometres a l’heure ; 6 places (Decauville-Greil, S.-et-O.}; 
peut etre actionn^ a l’alcool. 


dra du reste inutile par suite des nouvelles produc- 
tions trouvees sur place). D’oii economie meme 
de son prix total d’achat et du transport des denrees 
qui le composent. 

En un mot, les economies realisees paieront, a 
elles seules, en moins de dix ans, les depenses 
necessities par les constructions qu’il est urgent 
d’installer. Tandis que si Ton continue les erre- 
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m exits habituels notre colonie ne sera, clans <lix ans 
et plus, que ce qu’elle est aujourcrhui. II faut done 
se mettre a F oeuvre et organiser le plus vite pos- 
sible ; et, quand nous aurons cree, il faudra ame- 
liorer et ensuite parfaire. C’est la progression qui 
s’impose. La France ne saurait faillir a ce devoir; 
elle se doit aux peuples qu’elle colonise comme 
elle se doit a Fextension du commerce de ses 
nationaux. 

Des mots, cles idees irrealisables, cles tatonne- 
ments et des dissensions ne font pas faire un seul 
pas au progres de la colonisation. Nous perdons 
notre temps en l’employant a des ehoses frivoles et 
nous clepensons nos capitaux sans qu’ils profitent 
a quelque chose de durable. D un cote, c’est de 
Findecision et un manque d’orientation et, de l’au- 
tre, c’est de Fimprevoyance et un gaspillage cjui 
montrent une coupable inconsequence. 

Notre but est visible et, pour l’atteindre, la ligne 
en est tracee. Les rendements materiels qu’il pro- 
duira sont palpables et faciles a obtenir. 

Ils se traduisent par des donnees qui ne sont 
plus des atopies, comme celles qui out preside a 
Finstallation d’ automobiles devant rouler dans du 
sable surchautle, avec leurs rouages multiples et 
compliques. 

Lancer, sans routes reelles, de pareilles machines, 
c’est lancer des blocs carres dans du sable. Les 
unes et les autres v roulent aussi bien et Fhomme 
novateur qui a envoy e ce materiel au Soudan, 1’a 
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envoye clans le vide ; il y a perdu son temps, sa 
peine et son argent et aussi son credit. L’ensemble 
totalise clonne une somme de deboires qu’il se serait 
evitee s’il avait prealablement compare le total de 
ses moyens a la somme qui lui etait necessaire pour 
1‘aire conquerir, par de si fragiles instruments, des 
espaces si peu faits pour se laisser vaincre. 

II en serait de meme clu Transsaharien electrique, 
entrevu dans un eclair, <c filant avec une vitesse de 
foudre, de la Mecliterranee a Tombouctou ! » Que 
trainerait-il s. v. p.?... Automobiles, Transsaharien, 
canalisation ou balisage des fleuves, soul des pro- 
jets dont l’execution a ete commencee et heureuse- 
ment suspendue. 

En poursuivre la realisation serait la mine mathe- 
matiquement organisee. Les esprits qui pensent si 
grand sont des esprits leconcls, c’est certain ; mais 
leur fecondite avoisine la folie, parce qu’elle ne se 
rapproche, en rien, de la positive realite ; ces esprits 
ensoleilles ignorent la force de propulsion des 
instruments cju’ils preeonisent ; ils ne calculent ni 
la valeur intrinsecjue de cette force, ni ce cju’elle 
coute a entretenir. Leur reflexion voit grand ; mais 
ils n’ont aucune idee clu mecanisme qui doit etre le 
moteur sur lecjuel ils auront a compter avant cle se 
jeter clans le vide. Aussi leur vol n’est-il qu’ephe- 
mere puisqu’ils se lancent, sans soutien, sur des 
ailes fragiles qui les trahissent bientot. 

Et s’ils ont escompte le fonctionnement uniforme 
et constant de leurs instruments, ils ont sciemment 
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compte avec la bourse d’autrui, ou avec celle de 
l’Etat, sachant bien que leur creation n’est qu’un 
instrument de luxe, un instrument de reclame 
specieuse, capable seulement de les faire vivre et 
de les grandir au detriment de ceux qui les auront 
ecoutes. 

De nos jours, tout est possible. Avec des capi- 
taux on vient a bout de tout, mais le propre est de 
faire, avec eux, quelque chose d’utile qui profite a la 
masse et non point a celui-la seul qui attache son 
nom a une oeuvre, quand cette oeuvre est condamnee 
d’avance a etre, pour toujours, a la charge de tous^ 
et par suite a etre une creation aussi insensee 
qu’inutile. 

Au point de vue commercial une ligne transsaha- 
rienne serait contraire a toute pratique et illogique ; 
elle serait condamnee a ne jamais couvrir la dixieme 
partie de ses frais. Nous le verrons tout a l’heure 
avec les preuves a l’appui de nos dires. 

Au point de vue strategique , nous n’en n’avons nul 
besoin contre les Touare°;s ou contre tout autre 
indigene. Alors contre qui, strategiquement, cette 
ligne nous serait-elle utile ? Contre les Anglais ? 
Nous savons que, lorsque nous serons aux prises 
avec eux, soit au Soudan, sort ailleurs, ce ne sera 
pas dans les plaines africaines que se regleront nos 
differends et les coups, heureux ou malheureux, 
qui j seraient donnes ne compteraient pour rien au 
moment du reglement de l’entente finale. 

Une ligne transsaharienne a voie de un metre ou 
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Fig. 96. — Sahel. — Vue sur le Sahara, 
do cara vanes arrivant du ddsert. — Regions qu'aurait a trav< 
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de toute autre largeur, a traction a vapeur ou elec- 
trique, serait done ruineuse a tous egards et elle 
serait bien vite condamnee a etre abandonnee, apres 
avoir simplement servi a promener les officiers du 
genie qui F auraient construite et apres avoir ete, 
a l’occasion de son inauguration, le pretexte de 
beaucoup de bruit dans la presse, oil nos amants 
d’ideale grandeur ne manqueraient pas de mettre 
en parallele le Transsaharien et le Transsiberien. 

Autant celui-ci est utile a la Russie pour souder 
son empire, autant le Transsaharien nous est inu- 
tile. Les promoteurs et quelques ingenieurs seuls 
auraient un nom a s’y creer au detriment de la 
popularity des homines, responsables de l’epargne 
francaise, qui en auraient ordonne Fentreprise. 

Le Transsiberien drainera vers la Russie et FEu- 
rope centrale et occidental les richesses ligneuses, 
minieres et agricoles des regions exploitees et 
exploitables qu’il traverse ; il apportera vers l’Occi- 
dent les produits precieux du Nord et de FOrient, 
il sera un moyen de communications rapides entre 
l’Europe, la Chine et le Japon. 

Les Russes auront la un tentacule puissant qui 
leur permettra de flairer, en tout temps, leurs jau- 
nes ennemis. Cette artere gigantesque les mettra a 
quelques jours a peine de l’extremite des immenses 
territoires qu’ils ont a defendre contre les puissan- 
tes nations de FExtreme-Orient. Ils sont obliges de 
leur faire face la ou elles se trouvent, afin de les 
empecher d’envahir les immenses territoires qu’elles 
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convoitent ou pour leur reprendre ceux qu’elles 
ont deja envahis et dont Foccupation definitive 
les rendrait assez temeraires pour oser menacer 
l’Occident. 

Nous, nous n’avons en Alrique a nous preserver 
contre rien d’analogue. Et, de plus, au lieu de tra- 
verser des regions a exploiter, comme le sont les 
forets et les plaines de la Siberie,nous traverserions 
trois mille kilometres d’un espace de feu oil rien 
ne se percoit que la desolation, le neant et la mort. 

Le Transsaharien seraitda consecration bouffonne 
de la prediction de lord Salisbury : le coq gaulois 
montrerait en effet qu’il aime a gratter en prenant, 
coiite que coiite, possession des oasis insignifiantes 
du centre saharien, qui seraient bien les volieres 
entourees des sables brulants, oil le gallinace fein- 
drait, par orgueil, de venir prendre ses ebats. Mais 
il aurait beau se glorifier de la splendeur de ses 
volieres sablonneuses, oil il chanterait un moment 
a son aise, qu’il ne grouperait personne pour venir 
partager avec lui la villegiature de ces lieux infer- 
naux. Et lui-meme, lasse bientot de sa liberte soli- 
taire et sauvage, prendrait bien vite, une derniere 
fois, pour ne plus s’en servir, le Transsaharien qui 
le vehiculerait vers la Gaule, le ramenant ainsi, a 
moitie mort, des volieres de feu au milieu des- 
quelles il aurait perdu, dans une inutile solitude, sa 
chair, ses plumes et son gosier. 

Et le Transsaharien aurait beau relier toutes ces 
volieres, que Felevage contenu ne vaudrait pas 
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meme la visile du proprietaire. Ge serait done payer 
bien cher le luxe de pouvoir dire qu’elles sont 
reliees par 1111 chemin de fer. 

Le Sahara est improductif; d’ou, consequence 
pour le Maure et le Touareg qui l’habitent : c’est 
qu’ils n’ont rien a exporter ni a vendre. Alors que 
peuvent-ils acheter? 

Commercialement , une ligne, a travers ce pays 
infernal, y est absolument inutile. 

Politiquement , la convention de 1899, passee 
entre FAngleterre et la France, a place dans la 
zone d’influence anglaise toute la ligne du Nil, 
depuis ses sources jusqu’a son embouchure. 

La seule region dont elle n’a peut-etre pas encore 
pris tout a fait possession est Fhinterland situe 
entre les marais du Bahr-el-Ghazal nilotique et les 
pays vassaux de l’Ethiopie, dont les frontieres indi- 
vises s’etendent jusque vers le cours du Sobat (1). 

Un differend s’eleverait-il, au sujet de ces fron- 
tieres, entre l’Ethiopie et FAngleterre, que nous 
n’aurions pas le droit de seconder notre amie 
abyssine sans forfaire a la parole donnee puisque, 
en meme temps qu’elle relevait tous les postes 
laisses sur le Bahr-el-Ghazal par la mission Mar- 
chand, la France a abandonne ses droits sur ces 
regions, infertiles et marecageuses, qui ne peu- 
vent etre utiles qu’a FAngleterre pour relier, par 
un chemin de fer, le cours navigable du Nil a ses 


( 1 ) Voir la carlo uenxieme. 
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possessions de l’Ouganda, c’est-a-dire au lac Yic- 
toria-Nvanza et les sources du Nil. 

Sur nul autre point de l’Africjue nous ne sommes 
en competition ni avec l’Angleterre ni avec l’Alle- 
magne, les zones d’influence cjui les concernent 
avant ete reglees par des conventions politiques 
(1894) bien avant meme que les regions aient ete 
delimitees par les missions des nations interessees. 

Puisque les nations se sont partage, politique- 
ment et geographiquement, des pays dont elles 
ignoraient a peu pres la nature physique et l’ethno- 
graphie, en determinant les frontieres sans envoyer 
sur les lieux memes des representants, cela montre 
que Piinportance qu’elles leur accordent est insuffi- 
sante pour qu’elles pensent a s’entr’egorger dans 
ces coins recules du continent africain. Une lutte, a 
cette distance de leurs forces respectives, serait du 
reste stupide. 

Les nations ont egaleinent montre par ces con- 
ventions que, quoi que Ton ait fait dans ces regions, 
cela ne compte pour rien ; d’ou peu importe l’endroit 
011 se reglent les ententes finales. Nous en avons eu 
une preuve flagrante dans les resultats de la mission 
(lentil qui a ete la premiere, les armes a la main, 
a prendre possession des eaux du Tchad et de son 
littoral et malgre cela l’Angleterre et 1 ’Allemagne, 
dont les troupes n'ont pas meme encore pris pos- 
session de l’arriere pays du Bornou et du Came- 
roun, n ’en ont pas moins integralement conserve 
les limites des territoires qui leur ont ete attributes 
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par les conventions precitees, et sur lesquels nous 
avons combattu posterieurement a la convention 
de 1894. Apres nos combats, livres par la mission 
Fourreau-Lamy et par les troupes du colonel Deste- 
nave, sur des territoirs affectes a FAllemagne, nous 
avons du evacuer les regions que le sang francais 
venait d’arroser. 

Strategiquement , contre les Anglais ou contre les 
Allemands, un Transsaharien venant aboutir aux 
rives du Tchad ou sur les bords du Haut-Oubanghi 
n’aurait pas moins de 6,000 kilometres. Aboutissant 
a Tombouctou, il n’aurait pas moins de 3 , 000 kilome- 
tres et 4,000 pour atteindre les regions productives. 

Mais qu’il aboutisse a Tombouctou, au Tchad ou 
ailleurs, le resultat serait absolument le meme ; il 
serait nul et sans esperance aussi bien la qu’ici. 

D’ou depenses incalculees et ruineuses entrepri- 
ses pour creer une ligne inutile et folle, en vue 
d’un commerce qui n’existe pas ou qui n’alimente 
que quelques rares et miserables caravanes. Enfin, 
une telle ligne n’est utile a aucune strategie et a 
aucune politique. 

Alors contre qui cette voie fabuleuse dirigerait- 
elle ses menaces ? — Contre les Touaregs ? 

Nous avons deja vu ce que sont ees peuplades. 
Celles du nord saharien commercent, dans la limite 
de leurs moyens, avec la Tripolitaine par Ghadames 
et avec TAlgerie et la Tunisie par In-Salali, El- 
Golea et Ouargla; celles du sud viennent jusqu’a 
Tombouctou et le Niger. Ces dernieres nous paient 
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des tribuls importants pour penetrer sur nos terri- 
toires soit pour y commercer, soit pour y faire paitre 
leurs immenses troupeaux. 

Le centre saharien n’est parcouru que par cle 
rares caravanes puisqu’il ne possede rien ; les 
Saliels, du Nord et du Sud, etant seuls a peu 
pres occupes. 

Ni rAngleterre ni I’AHemagne ne peuvent, ni ne 
desirent, conquerir ces espaces de feu que nous 
entourons de toutes parts et qui, du reste, sont 
situes dans notre zone d’influence. 

D’autre part, malgre les conventions politiques 
de 1904 passees avec l’ltalie et malgre le com- 
merce quy fait FAllemagne, pour faire suite aux 
sables sahariens, les sables de la Tripolitaine ne 
sont-ils pas, tot ou tard, a la suite de nouvelles 
conventions possil)les, appeles a subir, comme la 
subira le Maroc, Y influence francaise ? 

En Afrique, les points de penetration des autres 
nations europeennes qui colonisent sont situes en 
Afrique orientale et centrale et en Afrique du Sud ; 
d’ou raison de s’entendre pour ne pas se gener 
mutuellement dans les regions a occuper. Elies 
doivent etre, pour les uns aussi bien que pour les 
autres, aussi vastes que possible. 

Les sables precites qui nous avoisineut et qui 
sont isoles entre la Tunisie et le desert libyque, 
qui les separe de LEgypte, sont necessaires a notre 
champ d’evolution, mais jusque-la, et bien que 
nous ne les possedions pas encore, nous n’avons 


nulle invasion a craindre venant de ces cotes. Quant 
aux Touaregs de l’interieur, s’ils resistent a notre 
autorite, en vue d’arreter la libre penetration de la 
civilisation a travers leur pays, nous n’avons qu’a 
les prendre par la faim et par la soif en leur suppri- 



Fig. 97. — Dunes sahariennes et leur ddsolante aridity. 
Regions qu’aurait a traverser un Transsaharien. 


mant tout contact avec les points d’eau et les 
greniers que nous possedons et qui leur sont indis- 
pensables. Et ceci jusqu’a complete soumission ; 
de meme que nous devrons interdire, dans notre 
/one d’influence, toute importation d’armes et de 
munitions. 

Quand Eimportante tribu des Aouelliminden sera 
irrevocablement soumise, toutes les autres tribus 
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suivront son exemple a peu pres sans delai. C’est 
elle qui brandit sournoisement, pres de nous, le 
drapeau de la revolte; c’est sans doute vers elle, 
quoiqu’elles fuient la crainte de lui etre soumises, 
que les tribus secondaires tournent leur secrete 
esperance. Mais, les Aouelliminden soumis, le 
desert le sera avec eux et, pour leur malheur 
comme pour notre vigilance, c’est leur tribu qui, 
sur le Niger, est le plus a portee de nos coups. 

Mais que les Touaregs soient completement 
soumis ou insoumis ce dilemme se pose : s’ils sont 
soumis, nous n’avons nul besoin d’augmenter 
1’afFront que subirait la fierte du Touareg par 
F affront d’une nouvelle et perpetuelle menace que 
serait, contre lui, la presence d’une ligne strate- 
gique. II serait du reste libre et maitre de la couper 
a tout instant, tout comme les Thounghouses sont 
libres de couper le Transsiberien. Alors nous 
faudrait-il aussi, comme le font les Piusses, entre- 
tenir, le long de cette ligne, un corps de troupe 
special pour la garder? 

Et s’ils restent soumis, la ligne construite n’aurait 
plus qu’a se laisser enliser dans les sables, le trafic 
commercial qui s’y ferait ne payerait pas la dixieme 
partie des frais que necessiterait son plus simple 
entretien. 

En somme, un Transsaharien ne peut supporter 
que la comparaison d’une chaussee elevee pour le 
plaisir de protagonistes influents qui auraient pour 
but illusoire et vaniteux: celui de visiter, a leur aise, 
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les miserables volieres que representent les oasis 
interieures du desert, mais ou ne s’acclimaterait 
jamais, meme pour y gratter a son aise, le plus 
turbulent de nos coqs gaulois. 

Et s’y acclimaterait-il, qu’il ne pourrait, dans la 
succession des temps, que se gaver de sable sans 
jamais rien produire. 

Imaginons-nous encore une serie d’ilots, a peu 
pres steriles, isoles au milieu de l’Ocean et peuples 
de pygmees, de demons ou de betes sauvages. 

Une nation, la France par exemple, emet a leur 
sujet une idee ingenieuse, celle de relier ces dots 
arides, dont la maigre vegetation suffit a peine a 
ses habitants affames, par un service regulier de 
vapeurs, specialement cree a cet effet. 

Aucun de ces dots n’a la moindre peau d’ours 
a donner en echange de ces services ruineux et 
inutiles ; mais qu’importe ! pourvu que V on puisse 
crier a la face du monde que cette nation desire se 
payer le luxe, par humanite — ou par betise — de 
relier entre eux ces dots d’oii pourrait bien surgir 
un ennemi imaginaire contre lequel il est bon de 
se preparer a prevenir les attaques. 

Tel serait Toffice d’un Transsaharien qui ne pour- 
rait jamais concurrence^ pour les gros transports 
a effectuer dans les regions fertiles du Soudan, les 
lignes naturelles d’ecoulement vers lesquelles les 
produits mineraux ou metallurgiques, les bois, les 
cotons, le caoutchouc, le riz, la gomme, les viandes 
et peaux ne pourront que se diriger. Ces lignes sont 
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les arteres cotieres cjui ne traverseront que des 
regions fertiles pour aeheminer leurs produits vers 
la voie maritime qui borde les regions de l’Afrique 
oeeidentale francaise, et il n’en est nulle autre 
qui puisse lui etre substitute. 

Pour mieux nous edifier encore, voyons ce que 
pourrait bien couter un Transsaharien : 

L’Algerie n’a pas une main-d’oeuvre capable de 
fournir les manoeuvres necessaires a ce gigantesque 
travail puisque, pour toutes entreprises impor- 
tantes, elle emploie des Siciliens, des Italiens et des 
Espagnols, et comme ceux-ci, malgre leurs exodes 
faciles, n’emigreraient pas vers le Sahara, il faudrait 
forcement prendre les travailleurs au Soudan 011 au 
Senegal ; il faudrait transporter par mer et par 
chemin de fer, j usque sur le lieu des chan tiers, 
le personnel recrute dans ces lointaiues regions ; 
car on ne pourrait songer a attaquer les travaux 
par le sud a cause des gros materiaux de construc- 
tion, venant de France, a transporter jusque-la. 
Ces transports d’hommes necessiteraient des frais 
assez considerables. D’autre part, le desert ne 
produit aucune cereale ; il faudrait done ravitailler 
par le nord ces immenses equipes et creuser des 
puits artesiens pour leur donner de l’eau. 

En outre si, au Senegal et au Soudan, nous 
trouvons assez facilement des engagements mili- 
taires pour parfaire les faibles elfectifs de nos com- 
pagnies de tirailleurs, e’est-a-dire pour exercer 
un metier qui plait au noir, il n’en serait pas 
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surement de meme pour un enrolement beaucoup 
plus considerable a l’eftet de pratiquer des terras- 
sements dans un pays inhospitalier que n’aiment 
point les originates du Soudan. Alors ?... alors, il 
laudrait probablement faire revenir la civilisation 
en arriere de quelques annees et employer nous- 
memes celle que nous disons bien haut vouloir 
ruiner et qui n’est autre que celle employee jus- 
qu’ici par les roitelets noirs que nous avons exter- 
mines : la contrainte ! variete d’esclavage qu’il 
nous est interdit d’appliquer pour nous procurer les 
homines qui seraient necessaires a l’execution de ces 
travaux gigantesques et aussi inutiles que ruineux. 

Enfin, comme approximation plus caracteristique 
des depenses a evaluer, la plupart des nations qui 
construisent des chemins de fer dans leurs colonies 
africaines depensent de 80,000 a 120,000 francs par 
kilometre de voie ferree. 

En raison des diflicultes de toutes sorles que 
presenterait le Sahara, comme ravitaillement, trans- 
ports onereux, travaux d’art, etc..., prenons seule- 
ment la moyenne de ces prix, soit 100,000 francs 
par kilometre. 

Le Transsaharien aboutissant a Tombouctou, avec 
ses 3 ,ooo kilometres, reviendrait a la respectable 
somme de 3 oo millions et a l [oo millions pour etre 
prolonge jusqu’en un point central de production 
ou de canalisation des produits d’une region : 
Koulikoro ou Bamako. (Voir carte 2 e .) 

Le Transsaharien passant par le Tchad et abou- 
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tissant au Haut-Oubanghi, avec ses 6,000 kilometres, 
couterait 600 millions. (Voir carte 2 e .) 

Le Transsaharien tombouctien ou sa valeur 
representee par 4 °o millions, a 3 °/ 0 , couterait 
annuellement 12 millions a la France. 

Au bas mot, un cantonnier serait necessaire pour 
l’entretien, de deux kilometres de voie, soit deux 
mille homines pour les 4 , 000 kilometres. Quoique 
noirs, ces homines ne pourraient travailler et se 
nourrir a moins de soixante francs par mois, 
soit i,44o,ooo francs. 

Des caravanserails seraient necessaires tous les 
100 kilometres au moins, soit quarante caravan- 
serails a trois Europeens au minimum pour chacun. 
L T n de ces Europeens pourrait etre hotelier; le 
deuxieme, chef de gare et le troisieme, ingenieur 
de voirie, en prevision des reparations necessaires 
a la voie. Soit, pour les cent-vingt Europeens, a 
9,000 francs d’emoluments pour chacun, une de- 
pense minima de 1,100,000 francs. 

En realite ces chiffres seraient plus que doubles 
et probablement triples a cause des autres services 
qu’il serait trop long d’enumerer ici : direction, 
exploitation, construction, equipes de reparations, 
materiel, etc., pour lesquels deux ou trois millions 
ne suffiraient pas. C’est done, au minimum, une 
somme de quinze a vingt millions de depenses 
annuelles que couterait a la France l’entretien du 
rub an. 

Le rendement du trafic de la voie ne couvrirait 
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pas meme les frais necessites pour pourvoir a 
Pentretien du materiel roulant et du materiel fixe. 

Quant a l’amortissement du capital engage et a 
la solde du personnel, il n’y faut pas songer. 

Si nous supposons toutefois que la voie et ses 
travaux d art puissent fonctionner pendant vingt- 
cinq annees sans etre remplaces, nous n’en aurons 
pas moins une somme annuelle de seize millions 
d’amortissement a ajouter aux quinze ou vingt 
autres enumeres, soit non loin de quarante millions 
que la France devrait annuellement fournir pour se 
payer le luxe lou d’un Transsaharien. 

Au lieu de ces folles depenses, que la France 
construise, pour la strategie de ses escadres, un 
canal des deux mers; qu’elle augmente ses unites 
de combat; qu’elle cree de nouvelles lignes de 
chemins de fer a travers les Pyrenees ou vers sa 
frontiere de l’Est ; qu’elle augmente ou qu’elle 
construise, en France, tout ce qu’elle voudra, mais 
jeter annuellement une pareille somme au milieu 
du Sahara pour n’en rien retirer, ni presentement 
ni dans l’avenir, serait une folie a jamais impar- 
donnable. 

A travers le desert, nous n’avons besoin que de 
deux lignes telegrapliiques, l’une partant de Saint- 
Louis, longeant la cote et aboutissant au Maroc ou 
au Touat, pour etre reliee a la ligne d’Algerie et 
de France ; l’autre traversant le Congo, l’Oubanghi, 
le Chari et reliant le Tchad a Tombouctou et, de la, 
Biskra et la France. Ces deux lignes devraient 
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meme exister depuis longtemps. Leur construction 
et leur entretien ne necessiteront cjue des depenses 
infimes tout en soudant parfaitement notre empire. 
Quant aux tribus qui pourraient les couper, il n’est 
utile, pour les en empecher, que d’etablir, une 
fois pour toutes, le systeme des responsabilites. 
G’est le plus simple, le plus logique, le plus ration- 
nel, le plus humain, comme le plus sur des moyens 
qui preservera les lignes de tout accident. 

La recherche de coupables, dans ces pays du 
mensonge, de la perfidie occulte et de la dissimu- 
lation, est a peu pres impossible et toujours consi- 
derable ment trop longue. 

Dans ces pays de fourberie et de ruse musul- 
mane, les nouVelles se propagent avec une rapidite 
inouie. Les marabouts tout-puissants, de concert 
avec les chefs de tribus, transmettent leurs ordres 
et les font executer au moyen de simples signaux. 
Le meurtre d’un Europeen est-il decide, que celui 
qui le fait executer est souvent a cent lieues de la, 
et quand il s’agit de trouver les coupables, tout le 
monde est innocent, personne ne sait rien, per- 
sonne n’a rien vu, et si, par le plus grand des 
hasards, on met la main sur celui qui a tue, on 
peut etre sur que, generalement, ce n’est pas lui le 
vrai coupable. 

Comme dans les pays civilises, ce n’est pas 
toujours celui qui frappe qui a fomente le crime. 
Il est rinstrument qui agit, parce qu’il a l’ordre 
d’agir, mais c’est le plus souvent un inconscient et 
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Fig. 9i>. — Vue saharienne. — Dunes de sable tin. — Leur maigre vegetation. — Regions qu’aurait a traverser un Transsaharien. 
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toujours un homme d’obscure naissance que l’on 
livrera, au besoin, sans de trop grands regrets, a 
la justice des blancs si la tournure prise, par les 
recherches, amene trop a prouver la responsabilite 
de personnages plus influents. 

Ne nous laissons pas leurrer : quand on assassine 
un Europeen, soit pour le voler, soit pour le 
plaisir de tuer un infidele, c’est le fanatisme des 
marabouts rebelles qui fait tout ; il est done juste 
de faire peser sur eux et sur l’entourage des chefs 
de tribus les crimes qu’ils ont commis. 

II n’est pour cela que le systeme indique : celui 
de la responsabilite des tribus, qui puisse etre 
utilise et logiquement applique ; il simplifiera tout 
et garantira tout. 

Les lignes sont-elles coupees et detruites dans 
un certain secteur ? Le chef de la tribu qui occupe 
le territoire sur lequel se trouve le secteur detruit 
sera responsable des degats commis, et s’il ne 
trouve lui-meme les coupables et s’il ne les chatie, 
lui et ses pairs seront arretes et punis en conse- 
quence de la faute commise. 

Si un fonctionnaire europeen, en service ou en 
mission pacifique, est assassine dans une region, 
au lieu de venger sa mort par une expedition 
couteuse en argent et surtout en vies humaines, 
nous n’aurons qu’a decider, une fois pour toutes, 
que l’affront fait a la civilisation par la barbarie 
sera venge par le decuple de vies barbares prises 
parmi les homines qui font tout, e’est-a-dire parmi 
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les plus influents, le chef de tribu en tete et celles 
de son entourage immediat : marabouts, cadis, griots 
et nemoukes, jusqu’a concurrence du nombre fixe. 

Apres deux exemples de eette nature, la police 
se fera toute seule au desert et les tribus, de proche 
en proche, se soumettront irrevocablement. 

Et nos lignes telegraphiques, comme nos posies 
d’entretien, fonctionnant avec securite, ne deman- 
dons rien de plus aux habitants du desert ; c’est la 
seule chose que nous puissions exiger des peu- 
plades clair-semees qui rhabitent. Nous les laisse- 
rons libres dans les espaces qu’elles aiment et dont 
nous ne pouvons rien tirer par nous-memes. 

Elies apporteront a nos comptoirs des Sahels le 
peu de fruits de leurs oasis et les excedents de 
leurs troupeaux en echange des marchandises qui 
leur sont indispensables : cereales ou tissus. 

Ces simples conditions remplies, et elles sont 
faciles a obtenir, laissons libres et errantes, dans 
leurs vastes domaines, ces populations Maures ou 
Touaregs qui, avec raison, sont faites pour regner 
sur les feux du desert. 

Considerons ces sables et ces domaines de feu 
comme des espaces incultes et infertiles enclaves 
au milieu de plus riches contrees. Ne perdons pas 
notre temps et notre argent a vouloir les faire pro- 
duire. Nous serions amenes a negliger, pour eux, 
le reste des domaines qu’il vaut mieux cultiver. Ces 
espaces arides et ingrats sont inutiles a nos besoins. 
Ne nous substituons pas aux sobres tribus qui les 
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habitent en voulant tout changer. Laissons-les libres 
de courir a leur aise clans les « paddocks » que nous 
environnons de toutes parts et dont elles ne sau- 
raient briser les barrieres que nous avons formees. 

Elles, mieux que nous, tirent parti de ces pad- 
docks et tout ce qu’elles leur feront produire, dans 
l’avenir, nous reviendra sans frais en echange de 
la part de bien-etre qu’elles finiront par accepter 
de la force civilisatrice que la France a mission 
d’implanter chez les peuples qu’elle soumet a son 
drapeau et a ses lois huoanitaires. 

La Pierte de ces peuplades et leur demi-indepen- 
dance seront sauvegardees en meme temps que 
seront assurees les libertes que nous leur rec-lamons 
pour Fetablissement et la securite des lignes qui 
nous sont necessaires. 

Aller plus loin serai l du temps perdu et compro- 
mettre le succes. 

Apres l’expose de Tesprit caracteristique de ces 
tribus et de celui non moins image de leur malheu- 
reux pays, revenons au Transsaharien et voyons 
par cjuelles sortes de voyageurs ce ruban satanescjue 
pourrait etre parcouru. Serai t-ce par des indigenes 
sahariens et soudanais ? — G’est peu probable, car 
ils sont tous pauvres conime Job ; ensuite ils n’onl 
rien a faire ni au nord du Saliara, ni en Europe oil, 
du reste, ils ne pourraient pas vivre de par leur 
profonde ignorance et les lourdes exigences de la 
vie cju’ils y rencontreraient. 

En Europe, ils auraient les memes besoins cpie 
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nous-memes, tandis qu’au Soudan, un peu de mil 
et de Fean, meme bourbeuse, leur suffit ; le reste ne 
compte pas, pourvu qu’ils puissent s’etendre libre- 
ment au soleil. Nul metier, pratique de la sorte, 
ne leur donnera jamais les moyens de s’offrir des 
voyages en Europe pour le vain pretexte de venir 
se promener au pays des infideles. tls n’ont meme 
pas ce desir. Done inutile, pour de si longs trajets, 
de tabler sur des recettes provenant de voyageurs 
indigenes; elles seraient nulles. 

Par qui alors cette fameuse voie serait-elle 
frequentee ? Par des Europeens? — Nous imaginons 
que n’y passeraient que les fonctionnaires qui y 
seraient forces, car trois ou quatre mille kilometres 
du domaine de Pluton a traverser ne sont une joie 
pour personne, ni la nuit ni le jour, attendu qu’il ne 
faut pas s’imaginer qu’un Transsaharien marcherait 
a cent kilometres a l’heure. Ge serait deja bien 
beau s’il en franchissait une moyenne de vingt-cinq; 
e’est la vitesse moyenne des chemins de fer du 
Senegal et du Soudan, arrets non compris. C’est 
aussi la vitesse moyenne du Transsiberien. Par ce 
que nous en voyons tous les jours et par ce temps 
de presse extreme, pendant lequel la Russie et le 
Japon sont aux prises, la vitesse de ce chemin 
de fer ne depasse pas trente kilometres a Fheure. 

G’est egalement la vitesse des chemins de fer 
d’Algerie. Celle obtenue au printemps de 1908, a 
Focc.asion du voyage du President de la Republique, 
n’a pas depasse trente-cinq kilometres malgre les 
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precautions prises par la compagnie pour que rien 
ne retardat la marche du train presidentiel. G’est 
aussi la vitesse des trains de luxe qui circulent 
entre Tunis, Alger et Oran deux fois par semaine. 
11 ne faut pas songer pouvoir atteindre ces vitesses 
a travers les sables du Sahara. 

Quel temps alors mettrait-on pour franchir le 
desert et quels supplices en perspective a supporter 
pendant le parcours de ces trois on quatre mille 
kilometres dans un pays oil, sous le feu solaire 
du jour, rien ne repose la vue et oil on a, la nuit, 
des temperatures au dessous de zero ? 

Soudainement transports, de France, dans les 
regions sahariennes, la plupart des Europeens 
seraient suffoques par la chaleur et atteints d’inso- 
lations. 

En dehors des fonctionnaires contraints de passer 
par cette voie et de quelques indigenes, vraiment 
bien rares, quels seraient les voyageurs assez 
amoureux de voyages penibles et dangereux pour 
s’offrir la traversee du Sahara pour le plaisir vain 
d’aller voir Tombouctou? 

Tombouctou nous fascine parce que son nom 
evoque en nous, sinon une idee de Fau-dela, tout 
au moins quelque chose de prodigieux ! Mais 
qu’est-ce que Tombouctou? 

Tombouctou n’est interessante que par sa repu- 
tation de ville barbare qui frappe notre imagination; 
par l’idee qui nous la represente comme un 
repaire de bandits touaregs; mais, a vrai dire, ce 
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n’est qifiun village semblable a tant d’autres, avec 
des eases en pise, ties rues tortueuses et etroites 
oil, peut-etre un pen plus qu’ailleurs, grouillent cle 
toutes les races africaines. 

Mais quelles sont les ressourees tie la ville et tie 
ses environs ? — Elies sont absolument nulles, 
comme est nulle la richesse ties habitants. 

C’est d’abortl la fin tie la plaine submergee du 
Niger comme c’est le point extreme oil les protluc- 
teurs tie la bo ucle apportenl leurs cereales : riz et 
mil. Ce n’est done pas a Tombouctou que le point 
terminus d’une voie ferree, venant du desert, 
devrait etre place, mais bien plus a Foiiest, vers 
Ivoulikoro ou Bamako. Et pour venir jusqiie-la, aux 
trois mille kilometres desertiques a franchir, e’est 
mille autres kilometres, voire quinze cents qu’il 
laudrait ajouter, pour ne possetler encore qu’une 
smile ai-tere dans notre empire colonial. 

Ces mille kilometres tie prolongement seraient 
indispensables, car, le desert franchi, le Transsa- 
harien ne saurait debarquer a sa lisiere, pour les 
laisser la, les mareliantlises transportees. 

Or, avec le meme nombre tie kilometres tie voie, 
nous clotons , avec cinq ou six fois moins tie frais, 
toute VAfrique occidentale productive d’un reseau 
complet qui permettra tl’exploiter les richesses 
reelles tie toutes les regions. 

Au Soudan les trains ne marchent pas la nuit 
soit pour cause tie securite, soit a cause du sup- 
plement tie personnel qui serait necessaire et qui 


IMPOPULAlilTE DU TRANSSAHARTEN 

greverait encore les frais d’exploitation , deja si 
lourds pour ne rien drainer; ils ne francliissent, de 
ee fait, qu’un parcours de s5o kilometres par jour 
en moyenne. 

(Test ainsi que la distance de Dakar a Saint-Louis, 



Fig. 99. — A bord du transport « l’Amerique ». 


qui n’est que de a58 kilometres a travers la partie 
la plus civilisee du Senegal, se franchit en un jour 
plein, avec arret a Ivelle pour le repas. 

La distance de Kayes a Kita est de 3oo kilome- 
tres ; elle se franchit en un jour et demi avec arret 
de nuit a Toukouto et arret de jour, pour le repas, 
a Mahina. 

La ligne qui traverserait le Sahara ne pourrait 
marcher a une vitesse superieure, elle serai t meme 
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surement moindre a cause des mille precautions a 
prendre en prevision des avaries de machines 
possibles et sans prejudice des ennuis rencontres 
dans les caravanserails obligatoires. C’est done 
seize jours, au grand minimum, et plutot vingt 
ou vingt-deux qu’il faudrait a cette fameuse ligne 
pour franchir ses 4?°°° kilometres de desert. 
Ajoutons a ce nombre le temps necessaire* a la 
traversee de la Mediterranee, le temps perdu pour 
le transbordement a Alger, nous arrivons a un 
total minimum de vingt-deux ou vingt-cinq jours 
pour aller de Marseille, non a Tombouctou nienie, 
mais bien plus a Fouest, a Ivoulikoro. 

Or, par la voie maritime et les tramways a trac- 
tion animale — trajets postaux — Tombouctou sera, 
coniine nous l’avons vu, a quinze jours de Bordeaux 
et a douze jours seulement des regions fertiles ; 
e’est-a-dire a sept et dix jours de moins ; avec 
toutes les economies qui en resulteront et tout le 
confortable en plus. 

Et, si on franebit en automobile sur rails la dis- 
tance qui separe Dakar ou Grand-Lahou de Tom- 
bouctou, on gagnera encore deux ou trois jours et 
le trajet s’accomplira ainsi en douze ou treize jours. 

Les avantages que nous avons a nous relier 
exclusivement par la voie maritime, a notre colonie 
de FAfrique occidentale et centrale, sont done 
indiscutables. 

A compter du depart de France, nous savons 
que les transports maritimes, partant de Bordeaux 
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on Marseille, marchant a une vitesse infime — dix 
noeuds a Fheure — pour yenir jeter l’ancre devant 
Dakar, Kcnakry, Grand-Laliou ou Kotonou, mettent 
sept, neuf et douze jours. Les transatlantiques qui 
font le service entre Bordeaux et FAmerique du 
Sud filent dix-huit noeuds. En organisant un 
service analogue, entre la France et la Cote occi- 
dental d’Afrique, devenue un foyer d’activite 
intensive, le nombre de jours precite, pour les 
parcours en mer, pourrait etre diminue d’un tiers. 

Le voyage est charmant : on jouit de la brise 
marine et de delices aussi variees qu’imprevues ; 
on jouit, a bord, d’un confortable absolu, c.omme 
table et logement, a opposer aux repas mal servis 
et mal prepares des caravanserails ; on jouit de tout 
le confort desirable et d’une tranquillite appreciable 
a opposer aux ennuis que provoqueraient les haltes- 
repas trop souvent repetees du Transsaharien ; 
on jouit d’un repos absolu a opposer aux ennuis 
de la nuit a passer sous des hangars les plus divers 
par suite du deballage et du repliage journalier du 
lit de campement au milieu de colis de toutes 
sortes ; on jouit de la serenite de Fair a opposer 
aux malaises d’etouffement que Ton supporterait 
dans des cages privees d’air et servant de wagons, 
qui circuleraient sous un ciel de feu ; on jouit des 
squales instructives et reconfortantes de Lisbonne, 
de Teneriffe ou de Las Palmas, a opposer a la 
lassitude et a l’enervement causes par le desolant 
et insupportable aspect du desert sterile. 
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(Test- a -dire cju’a line tranquillite absolue qui 
prepare FEuropeen a debarquer sous un ciel incle- 
ment, le Transsaharien lui imposerait line suffo- 
cation satanesque des plus nuisibles et des plus 
dangereuses, en meme temps que des frais de 
voyage quatre fois plus onereux, et encore sans etre 
conduit jusqu’au seuil des regions productives. 

Quoi ! quand notre marine periclite et que 
notre devoir est de Femployer, nous lui creerions 
sciemment une concurrence, quelque miniine fut- 
elle, par l’obligation dans laquelle serait FEtat de 
faire passer tout 011 parti e de son ravitaillement 
par la voie qu’il aurait creee a grands frais !... La 
metropole n’est pas, que nous sachions, une eleve 
de Saturne, il lui est interdit de devorer aucun de 
ses enfants ! 

Toutes les ricliesses exploitables du Soudan, 011 
plus exactement de la Cote occidentale d’Afrique, 
gisent vers la Guinee, la Cote d’Ivoire, le Dahomey 
et le Niger, entre Bamako, Dia, Djenne et Sumpi 
pour point terminus. 

Ce n’est done pas par le Sahara que nous devons 
drainer les productions que nous pouvons tirer de 
ces riches regions, mais bien vers les transports 
de nos messageries maritimes. 

Par le Sahara nous aurions Fennui des transbor- 
dements successifs et nous avons vu combien ils 
sont prejudici aides au commerce. Par les messa- 
geries maritimes, nous 1F avons que celui du port 
de debarquement. 
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Les marchandises franeaises exportees vers 
FAfrique occidentale et debarquees a Konakry, 
Grand-Lahou, Kotonou, ne sont pas loin de leurs 
centres d’eeoulement et, jusque-la, elles ne coutent 
que yingt-cinq a trente-cinq francs de transport 
par tonne. 

Ges menies marchandises pour etre transportees, 
par cliemin de fer, de Dakar a Saint-Louis, pour 
un parcours de 2 58 kilometres seulement, paient 
35 francs par tonne. Les tarifs de cette ligne etant, 
comme nous Favons vu, moins eleves que les 
tarifs de la ligne de Kayes an Niger, et bien moins 
eleves que ne le seraient ceux du Transsaharien, 
nous allons neanmoins nous baser sur les plus 
favorises pour determiner ce que couterait a nos 
voyageurs et a nos marchandises la traversee du 
desert. 

Sur la ligne Dakar-Saint-Louis i ^ ... i . . r <> 

? > voyageurs i ie cl. 1) . . bo ir. 

les prix son! les suivants, \ i\/r 1 j- 1 * oz c 

r ’ J Marchandises, la tonne. J 5 rr. 

pour 2 )8 kilometres : ^ 

Pour une distance de 4,000 kilometres, c’est-a- 
dire seize fois la distance de Dakar a Saint-Louis, 
nous aurons seize fois 60 francs, plus 10 francs de 
nourriture par jour et par voyageur, soit 1 120 francs 
par voyageur, et pour une tonne de marchandise, 
seize fois 35 francs, soit 56 o francs, non compris 

(1) Les fonctionnaires inilitaires on civils, de meme cpie les commer- 
gants, ne yoyagent qu'en premiere classe. Les indigenes aises voyagent 
en deuxieme classe et la masse des noirs en troisieme classe, sur trues. 
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les frais cle transport de Marseille a Alger ou Oran, 
la traversee de l’Algerie, les frais de transborde- 
ment et les frais de transport des marchandises 
du point terminus du chemin de fer au lieu de leur 
ecoulement. C’est-a-dire que voyages et transports 
de marchandises seraient de 5o °/ 0 plus eleves qu’ils 
ne le sont actuellement avec toutes les peregrina- 
tions que nous leur avons vu subir. 

Ge serait la ni plus ni moins un progres a recu- 
lons. 

II n’y a done d’economique et de pratique que le 
systeme presente plus haut puisqu’il est quatre fois 
plus rapide que celui actuellement employe, quatre 
fois moins onereux et d’une commodite incompa- 
rable. 

Nous ne nous etendrons pas davantage sur l’impo- 
pularite a laquelle est voue le Transsaharien ; nous 
avons suffisamment demontre qu’il est contraire a 
la logique, qu’il est incommode, inutile, dangereux 
et ruineux. 

Nous esperons que nos dirigeants auront, long- 
temps encore, le souci de preserver les interets de 
la France et qu’ils sauront eviter la possibilite d’une 
pareille entreprise qui ne serait purement et simple- 
ment qu’un desastre financier. L’epargne francaise 
n’a pas besoin d’etre ebranlee par une nouvelle 
epreuve. 

La seule ligne de quelque logique, sans etre 
necessaire et apres que nos lignes a voie etroite 
auront donne un essor appreciable au Senegal et au 
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Soudan, serai t la construction d’une ligne du meme 
systeme qui s’embrancherait, vers Nioro, sur la 
ligne Kayes-Tombouctou, pour se diriger sur le 
Maroc par Oualata-Ouadam, les Sebkhas de l’Adrar 
et d’ldjil avec, ici, embranchement sur Saint-Louis 
et traverserait les regions voisines du littoral, lc 
Maroc et arriverait a Tanger. Cette ligne desser- 
virait les regions interieures, mais elle ne saurail 
jamais etre une ligne de prospere exploitation. 

Mais encore qu’est le littoral occidental africain, 
entre Saint-Louis et le Maroc, et qu’est l’ouest 
marocain lui-meme au point de vue du commerce 
et des richesses a drainer vers F Europe ? — Des 
quantites a peu pres negligeables. 

Malgre cela, el en nous permettant un instant de 
raisonner par l’absurde, si le Maroc et l’Espagne 
etaient provinces francaises, des trains complets 
pourraient aussi traverser le detroit sur des bacs 
gigantesques, sans desserrer leur attaches et, de 
Gibraltar ou de Tarifa, arriver a Paris en droite 
ligne, venant de Tombouctou ! ! 

Mais ce trajet serait deux fois plus long, beau- 
coup plus penible et beaucoup plus couteux que 
celui employe par la voie maritime et nos lignes 
Decauville. Alors a quoi bon rever utopie et pour- 
quoi substituer un systeme a un autre si ce n’est 
pour mieux faire? 

Pielier Tombouctou ou tout autre point du Niger, 
a travers le Sahara, a un point de FAlgerie, n’est 
pas un projet irrealisable ; mais il est aussi inutile 
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qu’il serait im gouffre pour les finances francaises. 

Que sont les depenses utiles que nous preconi- 
sons, depenses qui ne tarderont pas, du reste, a se 
transformer en de gros avantages pour Pindigene 
et pour le colon, comparativement aux capitaux con- 
siderables qui seraient inutilement engloutis dans 
une entreprise transsaharienne ? Tout coniine celle 
des automobiles, elle serait condamnee a n’etre 
quTm « bluff », c’est-a-dire une entreprise absurde et 
mort-nee, oil sombreraient les capitaux de credules 
actionnaires — ou ceux des credits soldes par les 
contribuables — comme ils ont sombre a Panama. 
Avec cette difference neanmoins : c’est que la 
construction du Transsaharien ne pourrait etre 
assuree que par les fonds de PE tat, tandis que celle 
de Panama devait l’etre par les fonds d’une com- 
pagnie dont PEtat n’etait point responsable. 

Ensuite, le canal de Panama aurait ete une oeuvre 
encore plus considerable et aussi utile que celle de 
Suez, c’est-a-dire une oeuvre dont tous les peuples. 
auraient retire leur part de progres, tandis qu’un 
Transsaharien ne rime a rien en meme temps qu’il 
serait toujours ruineux pour la nation qui, pour 
Pentretien de ce formidable ruban, donnerait a 
quelques « blutfeurs » francais la seule satisfaction 
de dire a la face du monde : que la France aussi a, 
grace a eux, une ligne comparalile a la ligne trails- 
siberienne. Mais cette bouffonne raison couterait 
annuellement pres de quarante millions a la metro- 
pole en meme temps qu’elle serait la risee de tous 
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les peuples; tandis que la raison qui a preside a 
la construction du Transsiberien se traduit par 
l’agrandissement de la puissance et de la richesse 
de la Russie. 

Done ne « bluffons » pas et si, actuellement, 



Fig. 100. — Femmes bambaras pilant le mil (p. 488). 


Tombouetou est un centre d’echanges entre le 
desert et les produits de la plaine, la ville et ses 
environs ne presentent aucune ressource. Ce n’est 
done pas un centre d’avenir pour le vrai commerce 
europeen et ce n’est point de ce cote que seront 
exportes les produits intensifs de la plaine et bien 
moins encore ceux des regions meridionales du 

3i 
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Soudan, dont l’ecoulement normal ne peut se faire 
que par la voie maritime. Quant a la raison de 
strategic, nous avons vu qu’elle n’est pas soute- 
nable. 

Quan d on connait ces regions, non en ideologue, 
mais en positiviste ; quand on sait la nullite de 
leurs productions actuelles et que l’on entend vanter 
les avantages de la locomotive a travers le Sahara, 
c’est a se demander si ces reflexions utopiques ne 
sont pas le propre d’hommes qui seraient heureux 
de voir s’amoindrir les capitaux de la France ! C’est 
a se demander si ces instigateurs ne tiennent pas a 
prouver, a la face du monde, que nous sommes un 
peuple incapable de concevoir de judicieuses entre- 
prises et encore moins de les mettre a execution, 
puisque ce que l’on tente, a force d’argent, est 
condamne a perir ! C’est, enfin, a se demander si ces 
theoriciens, aux paroles specieuses, n’ont pas un 
interet quelconque a inviter leurs compatriotes, en 
les trompant, a jeter, au fond de la mer de sable 
qu’est le Sahara, leurs capitaux et leur temps pour 
un simple mirage, pour Fidee folle et la trompeuse 
esperance qu’ils les verront emerger des flots 
brulants du desert ou des oasis enchantees et magi- 
ques, sous la forme d’un monceau de fleurs ou d’un 
merveilleux plus ideal encore ! 

C’est ainsi que Foil rend sceptiques, pour le 
placement de leurs epargnes, des homines pleins 
de bonnes intentions qui ne demanderaient pas 
mieux que d’engager les fonds qu’ils possedent 
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dans des entreprises utiles, presentant des garanties 
pour l’avenir et que Ton decourage, a tout jamais, 
quand on leur a servi pour exemples des entre- 
prises conduites et raisonnees comine Fa ete celle 
des automobiles et tant d’autres. A ces vehicules il 
aurait fallu des ailes pour voler au-dessus des 
plaines sablonneuses, mais non point des roues 
pour s’y enliser, et du sable dans leurs engrenages 
en guise d’huile a graisser. 

Quand on lance des capitaux importants dans des 
affaires en rapport avec ces capitaux, il faut surtout 
placer a la tete de leur direction des homines 
saeliantce qiFils veulent; des homines connaissant, 
non seulement Ie but a atteindre, mais surtout tous 
les details de Forganisme qui compose ces entre- 
prises ; des homines capables de prendre, sur-le- 
cliamp, les dispositions necessaires pour parer a 
tousles evenements; des homines assez meticuleux 
pour tout voir; des homines assez actifs et assez 
ordonnes pour vouloir que tout serve et que rien 
ne se percle; sans cela F oeuvre, quelle qu’elle soit, 
est condamnee a mourir : elle entraine avec elle de 
terribles cataclysmes financiers en meme temps 
qu’elle met sur le pave tout le personnel qu’elle 
emploie et celui qui vit d’elle. L’Etat a le devoir de 
veiller a ce que ces faillites soient evitees a la 
nation qu’il represente et dont il est Fame qui la 
conduit. 

Cette marche vers la mine est infaillible, chaque 
fois qu’une entreprise a a sa tete des homines qui 
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ne raisonnent cjue d’apres Jes plus belles theories, 
mais qui ne peuvent ou qui ne veulent ni ne savent 
apprecier l’intangible et frappante verite. 

Et conime, pour assurer la reussite cl’iine affaire, 
il n est pas d’autre moyen que cle commencer en 
petit ee que Ton espere plus tard generalise! 1 et 
parfaire, il ne faut rever pour notre Soudan, qui ne 
produit pas encore, que des organisations simples 
et peu onereuses, qui donneront presque instan- 
tanement un rendement en rapport avec ce qu’elles 
auront coute. C’est le seul moyen de bien faire, 
comme c’est le seul moyen de provoquer dans la 
colonie un essor plein d’activite comme aussi celui 
de la metropole vers sa conquete. 

L’installation et l’exploitation des lignes de tram- 
ways coloniaux repondent largement a ce double 
point de vue : elles sont peu couteuses, faciles a 
exploiter ; elles sont economiques ; elles sont rapi- 
des ; elles sont employables d’une facon reguliere 
et uniforme en toutes saisons et par tous les temps. 

La main-d’ oeuvre indigene fournira les gros ter- 
rassements de construction; elle trouvera sur ]>lace 
ou tres pres des traces, tous les materiaux neces- 
saires. Le ballast, calcaire ou lerrugineux, se ren- 
contre a [ieu pres partout ; les bois divers et de 
bonne qualite abondent ; il en faudra une quantite 
prodigieuse, mais qu’importe ! puisque les forets 
des regions traversees sont a peu pres intarissables. 

La voie sera entretenue par de simples canton- 
niers indigenes qui recevront, au debut de l’exploi- 
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tation, surtout clu mil pour assouvir leur faim, de 
la guinee pour se couvrir et quelques indemnites, 
en prevision de viande el de sel a aclieter. 

Avec cela, le noir de la classe captive, qui repre- 
sente le travailleur, s’estimera l’homme le plus 
heureux de la terre, puisque, actuellement, il peine 
et travaille sans relache, sans rien recevoir de ee 
qui lui est necessaire el que lui fournira Forgani- 
sation nouvelle. 

Plus tard, quand la ligne produira, nous n’hesi- 
terons pas a ameliorer son sort dans les limites et 
les proportions du rendement du trade. 

Enfin, si au lieu d’etre installees par l’Etat, ees 
lignes sont concedees a des entreprises, — et e’est 
a desirer — leur construction s’effectuera de la 
meme facon, en ce qui concerne la main-d’oeuvre 
indigene et sa nourriture. 

Organiser ces merveilleux travaux et en Fixer les 
details, malgre la peine et malgre le climal, n’est-ce 
pas une taclie splendide qui donnerait envie de 
revenir vers ces lieux inclements et de s’y Fixer, a 
tout jamais, pour jouir de son oeuvre dans Fimpul- 
sion donnee a la colonie et dont le resultat serait 
d’avoir cree un peuple d’elements disparates et, en 
meme temps, lui avoir donne la fortune ! 

Les entreprises precitees n’auront done qu’a four- 
nir la voie metallique et le materiel de roulement ; 
elles auront a payer les ouvriers d’art qui seront 
necessaires a la construction des pouts et a celle 
de travaux qui necessiteraient des eonnaissances 
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speciales ; elles auront enfin a pourvoir a leurs 
moyens de traction (i). 

Leurs engagements de fonds etant relativement 
peu considerables, il faudra que la colonie leur 
impose des prix de transports vraiment economi- 
ques et aussi des obligations en ce qui concerne la 
responsabilite des marchandises qu’elles auront 
prises en charge a leur debarquement. 

Nous avons vu, en effet, que les plus grandes difli- 
cultes que rencontre actuellement le commerce du 
Soudan, sont precisement les changements succes- 
ses de modes de transports, les changements de 
eompagnies et surtout les changements de respon- 
sabilites qui finissent par ne plus rien garantir. Bien 
entendu, ce sont les marchandises qui en supportent 
les consequences, par les avaries de toutes sortes 
qu’elles subissent et par le temps indetermine pen- 
dant lequel elles restent en souffrance. 

Aussi, pour couper court a ces difficultes, par 
trop onereuses, le commerce ne fait venir, autant 
que possible, ses stocks qu’une fois V an. 

Nous avons vu que cette epoque est celle des 
grandes eaux du Senegal. 

Si la crue reste relativement basse, le commerce 
subira, de ce fait, des pertes enormes et ce sera 
pour lui une campagne perdue. Bien plus, les mar- 
chandises, qu’il a attendues avec la plus grande 


(i) Modes d une traction economique et dun transport maritime 
traites dans un travail a part. 
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anxiete, transiteront a Saint-Louis, oil elles auront 
de gros magasinages a payer et sans qu’il puisse 
savoir comment il les ecoulera et comment il 
s’evitera les pertes qui menacent de le conduire a 
la faillite. 

Quelquefois, en consequence de ces goufFres 
financiers, ouverts sous les pas du trafic, le com- 
mercant, liardi et vaillant, fretera lui-meme des 
barques et des pirogues et, bravement, il descendra 
le fleuve, accompagnant, par petites journees, sa 
petite flotille qui ne mettra pas moins de trente 
jours pour descendre a Kaedi 011 a Mafou. La, il 
cliargera ses marchandises sur ses freles esquifs 
indigenes, puis il remontera le fleuve jusqu’a Kayes 
oil il arrivera en quarante. 011 cinquante jours. 

Mais chacun ne peut s’oflrir ce petit plaisir, a 
cause du nombre de barques tout a fait insuflisant 
que Lon trouve sur le fleuve. E11 outre, les proprie- 
taires sont d’autant plus exigeants qu’ils savent 
que, prive d’autres moyens, le commerce les 
emploiera, quel que soit le prix qu’ils exigent. 

Ge sont done, comme on le voit, des aleas enor- 
mes que presentent les eaux capricieuses du fleuve. 
Il est urgent d’y mettre un terine pour le bien- 
etre des indigenes, pour le commerce europeen et 
pour l’initiative pratique de l’esprit francais. 

Les communications, apres la creation des lignes 
preconisees, de venues commodes et les transports 
a bon marche, nous montrent au kaleidoscope la 
fie v reuse aclivite qui ne tardera pas de se produire, 
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soit pour consommer sup place les objets qu’elle 
procluira, soit pour les envoyer en Europe. Cette 
aetivite nous obligera a employer un grand nombre 
de bras ; nous en trouverons en sur nombre en 
employant a la plupart des travaux les bras des 
femmes captives qui travaillent, dans notre colonie, 
deux fois plus que les homines. 

Du matin jusqu’au soir, elles ne cessent d’accom- 
plir les plus rudes travaux; ce sont elles qui vont 
au bois et qui en rapportent, sur la tete, des 
fardeaux enormes; ce sont elles qui preparent les 
aliments de leur seigneur et maitre ; ce sont elles 
qui vont a beau chercher de pleines ampliores de 
ce primitif breuvage; ce sont elles qui pilent le mil 
pendant plusienrs heures par jour; ce sont elles, 
plus que riiomme, qui sarclent les cereales avec, 
toujo urs et par tout, Jes suivant sur le dos, les 
« petits singes » noirs que sont leurs noires proge- 
n i lures. 

Nous pourrons les employer quand, au lieu des 
longues heures qu'elles passent, le matin et le 
jour, a piler le mil, nous leur aurons donne la 
facilite de faire moudre ■ leur grain; quand nous 
leur aurons inslalle des moulins a vent qui mou- 
dront chacun, par jour et sans aucun frais, plus que 
cent femmes ne pilent. 

Ce systeme de moulins sera facilement employe 
grace aux vents qui se font sentir, a pen de chose 
pres, pendant toute Fannee. Ils seront economi- 
qnes et d’un systeme si simple, que le moindre 
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Fig. 101. — Moulins ^conomicpies fonctionnant sur l'Adige, a Vdrone, 
en amont d'ua pont metallique. 

(Cliche di Aichelburg.) 
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noir, un pen ecluque a cet effet, pourra les cliriger 
et, a lui seul, assurer la mouture de tout un groupe 
de villages. 

Par nos ecoles agricoles coloniales, Pusage du 
pain, dont le noir est tres lriand, se repandra rapi- 
dement. L’indigene trouvera la un element de 
nourriture beaucoup plus sain et beaucoup plus 
fortifiant que le traditionnel « tau » au gout fade et 
a la digestion difficile. 

Sur le Niger, et sur les autres cours d’eau, des 
moulins, actionnes par une force hydraulique, du 
systeme de ceux en usage sur P Adige, a Ye rone, 
seront avantageusement employes ; ils sont d’un 
systeme aussi simple que pratique : Etablis sur deux 
pontons accoles, mais separes Pun de Pautre par 
un ecartement evase vers Pamont et formant chenal, 
le courant d’eau se resserre de plus en plus entre 
les deux pontons pour former, a l’aval de l’entre- 
pontons, une force qui a suffisamment de pression 
pour actionner la roue mo trice du moulin. 

Ges moulins sont amarres dans le lit du fleuve, 
au moyen de cordages ou de chahies, tout comme 
des bateaux-lavoirs sur la Seine. 

Le meunier promene son moulin comme un 
ponton mobile ; il le conduit, selon son desir, ou le 
courant lui plait le plus et oil le lit de la riviere, 
creuse dans le sable par le courant lui-meme, faci- 
lite au chenal la reunion des eaux qu’il conduit au 
moulin. 

Aux eaux basses, l’axe des pontons est toujours 
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dans Faxe du courant, mais non dans Faxe du lit 
de la riviere. En somine, ee sont des moulins eta- 
blis a pen de frais et d’un entretien presque nul. 

La eabine on maisonnette qui abrite la meule du 
moulin, le mecanisme, le stock de cereales a mou- 
dre et celui de la farine, a pour assises les deux pon- 
ton s . 

Ce systeme aussi economique et plus pratique que 
celui du moulin a vent, puisqu’il pent fonctionner 
sans interruption, rendrait les plus precieux services 
a la femme indigene en la liberant du travail si peni- 
ble qiFest celui d’ecraser, au pilon, le mil fournis- 
sant au menage la pa tee quotidienne. 

Nous pourrons ensuite etendre ces systemes a 
des forges, dont les marteaux-pilons seront mus par 
les memes procedes et, des lors, nos richesses 
minieres pourront etre exploitees. Et comme les 
mines ferrugineuses sont considerables, il nous sera 
facile d’en extraire le fer pur 011 l acier pour 
Fexporter vers la France, oil ces richesses diminuent 
cliaque jour en augmentant de valeur. 

G’est la une branche industrielle appelee a 
prendre un prodigieux developpement. Mais faut-il 
encore, pour cela, (|ue nous puissions porter vers 
la cote, autrement qu’a dos de cliameau 011 a tete 
de porteur, les gueuses obtenues. 

EnFin, dans de nombreuses branches industrielles, 
la population ayant trouve la recompense de Facti- 
vite qu’elle aura deployee dans le fruit d’un travail 
ties remunerateur, s’accroltra rapidement. Cet 



Fig. 10*2. ■ — Mouliiis dconomiques fonclionnant sur 1’Adige, a Verone. 
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excedent permettra la creation de centres nouveaux 
et la mise en culture de ces immenses etendues de 
terrains fertiles dont la surface vierge n’a jamais 
ete profanee par la main de 1’homme. 

Le deboisement des plateaux, qui est cause de 
Faridite de ces immenses espaces desertiques, 
cessera de s’etendre. Nos ecoles agricoles coloniales 
planteront des essences utiles a Findustrie et au 
commerce et, peu a peu, la pauvrete de ces regions 
lera place a la ricliesse. 

Dans les regions du sud oil les arbres de haute 
futaie et les lianes de toutes sortes, a vegetation 
luxuriante, prouvent la prodigieuse fertilite du sol, 
les coupes methodiques et organisees que Fin- 
dustrie des bois executera, mettront a decouvert 
le sol qui degage aujourd’hui les emanations 
pestilentielles qui rendent le sejour difficile dans 
ces parages au climat insalubre. 

L’herbe, concurremment avec les jeunes pousses 
des taillis et des plantations, reprendra possession 
de ce sol en meme temps que la vegetation et les 
raeines s’approprieront les gaz deleteres et meur- 
triers que degage la couclie prodigieuse d’humus 
qui le recouvre; les radicelles nombreuses absorbe- 
ront toutes ces emanations en assainissant le pays 
tout entier. 

Les ruminants et, en general les herbivores, 
pourront etre eleves avec succes dans ces regions 
luxuriantes. Us seront, apres les recoltes ligneuses 
qui, des aujourd’hui, n’ont besoin que d’etre orga- 
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nisees, la production nouvelle, jusqu’ici inexploitee, 
qui fournira a la boucherie, et a Findustrie des 
viandes de conserves, une ressource inepuisable. 

A cote de ces ricliesses se trouvent encore celles 
que fourniront les cereales, les latex divers et 
celles, non moins precieuses, des herbages de 
toutes sortes. 

Des lors les grandes concessions et les grandes 
exploitations auront lieu. Les eclaircies qui seront 
faites dans les lorets permettront de varier a Finfini, 
par la diversite des cultures, Faspect de la surface 
du sol dans ces pays si beaux oil poussent, en 
souveraines mattresses, les cultures tropicales. 

Les epaisses forets seront fouillees jusque dans 
leurs profondeurs et reparties par lots destines, 
comme en France, a etre coupes periodiquemenl. 

Ces lots seront comme des regulateurs de reserve 
qui repondront aux demandes en assurant les 
besoins de l’avenir. 

Le peuple noir ne pensera jamais a s’emanciper, 
en cherchant a s’affranchir de notre tutelle et, 
comme nous ne lui donnerons point de fusils a tir 
rapide et encore moins de canons, il restera 
toujours sous la direction de la nation qui Faura vu 
naitre, de la nation qui Faura instruct et tire du 
neant. 

Nous serious done outrageusement coupables si 
nous n’organisions pas cette main-d’oeuvre prodi- 
gieuse et colossale pour F exploitation de toutes ces 
ricliesses, uniquement par defaut de prevoyance ou 
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d’entente, par opposition d’esprit de parti ou par 
une eoupable indifference. 

La France doit s’elever au-dessus des guerres 
intestines cjui annihilent sa volonte, sa force et sa 
puissance ; elle se doit a un but plus grand et plus 
noble, celui devant lequel tout s’efface, celui qu’elle 
tente de propager partout oil s’imposent ses idees 
hautement humanitaires d’oii ne sourdent que la 
plus noble equite et la plus rigoureuse logique : 

Le travail , Vepargne , la justice et la pair dans 
V amour de Vhurnanite . 



Lyon, le 24 juin 1905. 
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